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{i)  Mirabeau  ^ Orateur  des  États-Généraux ^ brochure  de  3^5  pages» 
a paru  vers  la  fin  d’août  dernier.  ne  parlerai  point  du  fuccès  pro- 
digieux qu’elle  a eu;  c’eft  à ceux  qui  l’ont  lue.,  qu’il  appartient 
d’en  juger. 

(2)  L’Orateur  des  Etats-Généraux  pour  1789,  page  11  de  la  ^quin- 
zième édition  de  Paris,  s’exprime  ainfi  ; u Quel  fpetftacle  impofant  / 
le  plus  grand  peuple  de  Tunivers  repré i'enté  par  lui-même  ! Quel  jour 
célèbre  / Les  François  s’élevant  enfin  à la  hauteur  de  leur  dignité 

réelle  & de  leur  vraie  valeur  nationale! Quelle  révolution!  .... 

Le  defpotifme  qui  les  opprimoit  progreffivement  depuis  neuf  cents  ans , 

expirant  enfin  de  honte  & de  rage  ! Quel  triomphe  ! La  liberté 

qui  s’avance  & qui  va  couronner  leur  patience  & leur  courage 
Oui,  tous  nos  braves  foldats  , pénétrés  d’un  faint  refpeél , baifieront 
la  pointe  de  leurs  armes  devant  l’augufte  majefté  de  cette  alTemblée; 
ils  ne  la  drefferont  que  contre  les  ennemis  de  nos  droits  & de  notre 
liberté.  Qu’ils  tremblent  ces'  ennemis  ! qu’ils  fuient  de  nos  contrées  / 
Leurs  iniquités  font  connues  ; le  jour  des  vengeances 
France  abaiffée  trop  long-temps  , vient  enfin  de 

Je  crois  que  c’eft  bien  là  une  prédiftion  complette  de  tout 
(çui  eft  arrivé. 


SUITE  DE  L’ORATEUR 

DES  ÉTATS-GÉNÉRAUX, 

POUR  17  Bp  5(1) 

^Adrejfée  aux  François^  aux  Membres  de  T A ffemhtit 
Nationale  , à tous  les  Peuples  de  P Europe  & à 
tous  les  Rois  de  la  terre  ; divifée  en  cinq  difeours^ 

PREMIER  DISCOURS. 

J E l’avois  dit.  Peuples  François  (2)!  vous  deviez  triompher 
de  la  tyrannie  & des  tyrans.  Vous  deviez  élever  le  grand 


édifice  de  votre  gloire  & de  votre  prorpérité  ; fur  les 
ruines  du  defpotifme  & de  l’arifiocratie  aulique  & minif- 
térielle.  Après  avoir  fervi  d’auxiliaires  à la  liberté  de  l’Â- 
mérique , vous  deviez  donner  à l’Europe  étonnée  l’exemple 
de  la  liberté  en  France.  Vous  avez  vaincu  vos  ennemis  ; vous 
avez  déconcerté  tous  leurs  projets,  dévoilé  toutes  leurs  perfi- 
dies anéanti  toutes  leurs  efpérances.  Voyez-Iesl  comme  leur 
rage  .e  morfond  dans  fon  orgueilleufe  impuiffance.  Jouiffez^ 
à votre  aife  de  l’humiliation  profonde  oii  les  plongent  pour 
jamais  leur  impéritie  criminelle  & leur  aveugle  atrocité* 
Lés  infenfés  l Ils  croyoient  que  trente  millions  d’hommes , 
courroucés  d’une  indignation  trop  long-temps  concentrée, 
éclairés  du  flambeau  d’une  raifon  univerfelle  & remplis  du 
faint  amour  de  la  liberté , deviendroient  facilement  le  jouet 
de  leurs  manœuvres  puériles  & de  leurs  barbares  projets. 
ï!s  ne  favoient  pas  , non  , ils  ne  favoient  pas  , ( car  la 
providence  obflrue  l’efprit  des  méchans  ) que  tous  leurs 
plans  étoient  rehverfés  'dès  leur  formation  ; que  d’avance 
toutes  leurs  mines  & contre-mines  étoient  éventées  ; que 
leurs  moindres  idées  mêmes  étoient  pénétrées  avant  de 
naître.  Trente  millions  d’hommes , qui  s’unifibient  par  les 
memes  fentimens  , qui  agifîbient  pour  le  même  intérêt , 
qui  multiplioient  leur  courage  du  courage  de  tous  leurs 
concitoyens  , qui  développoient  leurs  lumières  , leurs 
ralens  & leur  aélivité  en  tout  fens  & en  même  temps  ! 
Etoit-ce  donc  là  une  maflé  de  puifiance  , que  quelques 
enfans  gâtés  & quelques  femmelettes  imbécilles  & cor- 
rompues pou  voient  mouvoir  ou  diflbudre  à leur  gré  ? 

Mais  pourquoi  nous  occuper  encore  de  ces  perfonnages 
errans  & fugitifs  ? Sans  patrie  , quelque  part  qu’ils 
foient  , parce  qu’ils  ont  trahi  la  leur  , à la  face  du  ciel 
& de  la  terre  , abandonnons  les  à la  honte  de  leur 
exiftence  , & à l’opprobre  de  l’hiftoire  : fongeons  , 
peuples  François  ! fongeons  à confommer  le  grand  œuvre 
que  nos  illuftres  repréfentans  ont  commencé  avec  tant 
d’énergie  , & qu’ils  fuivent  avec  tant  de  talens  & de 
iuccès,  " 

A peine  le  courageux  Philadelphe  a-t-il  déclaré  les 


droits  de  l’homme  en  Amérique  ; que  ces  droits  font 
déclarés  en  France  : mais  pour  remplir  les  décrets  d’une 
providence  univerfellement  bienfaifante  , & pour  fatisfaire 
a la  dedinée  morale  de  tout  le  genre  humain , ils  doivent  être 
déclarés  fur  toute  la  furface  du  globe , & pour  tous  les  hom- 
mes , & pour  tous  les  gouvernemens  : car  s’il  exiftoit  une 
forme  de  gouvernement  qui  ne  parût  pas  s’accorder  avec  la 
déclaration  ou  le  maintien  du  moindre  de  ces  droits  , 
il  faudroit  anéantir  ce  gouvernement  pour  jamais.  Ces 
droits  font  uniformes  ; ils  font  univoques  ; ils  font  les 
mêmes  pour  les  habitans  de  toutes  les  villes  , pour  ceux 
de  toutes  les  campagnes  , pour  les  nations  des  quatre 
continens.  Déclarons- les  hautement  & par*  tout  , ces 
droits  , ces  imprefcriptibîes  droits  de  la  nature  & de  la 
raifon  : faifons  retentir  fans  ceffe  , & d’un  pôle  à 1 autre, 
leurs  axiômes  immortels  ; & que  nos  voifins  , frappés 
de  la  révolution  mémorable  qui  vient  de  s opérer  parmi 
nous  , en  imitant  notre  exemple  , le  propagent  aux 
deux  extrémités  de  la  terre. 

Droits  de  Vhotnme. 

L’homme  est  né  libre  ; il  doit  vivre  libre  ; 
IL  DOIT  MOURIR  LIBRE  : en  trois  ^ mots  , voilà  les, 
véritables  droits  de  l’homme  1 Les  altérer  , c eft  ne  les 
pas  connoître  pu  les  diffimuler. 

Par  la  première  déclaration  , nous  annonçons  une 
vérité  univerfelle  , eietnelle  , inaltérable  i nous  recon- 
noifîbns  la  liberté  naturelle  & individuelle  , cette  hberte, 
indépendante  de  toute  convention  humaine  & fociale.  ( i ) 

(i)  Le  premier  pas  que  fait  l’homme  fur  la  terre,  eft  celui  de 
la  liberté.  11  jouit  de  cette  liberté  dans  l’enfance  & dans  l’état  de 
fauvage.  Ce  n’efl  qu’en  paffant  de  l’un  de  ces  deux  états  primitifs 
à celui  de  focié  é , qu’il  eft  forcé  de  fe  plier  aux  erreurs  & aux  pré- 
jugés des  contemporains  auxquels  il  fe  trouve  affocié  ; d’où  quelques 
philofophes  ont  conclu  d’avance , fans  rien  approfondir  pour  la  fuite 
des  temps,  que  la  fociété  étoit  un  état  de  corruption  ablolue.  Sans 
(doute  l’état  de  fociété  eft  devenu  dangereux  pour  des  hommes  fortant 


Par  k fécondé  declaratioit  ; nous  annonçons  mré 
vente  egalement  umverfelle  , éternelle  & inaltérable  - 
BOUS  reconnoiffons  la  liberté  civile  , cette  liberté  alTociée 
a la  liberté  des  autres  , qui  ne  doit  nuire  à perfonne  , 
ous  peine  d etre  blelTee  elle-même  , & dont  l’aflurance 
ra  garantie  font  réciproques  & générales.' 

Par  la  troifième  déclaration  , nous  annonçons  égale- 
ment une  vente  imiver!e!le  , éternelle  & inaltérale  : nous 
rKonneiffcns  la  liberté  de  confcienee  & d’opinion  , cette 

tome!  r T','  ' î développe 

telleauelles  de  fes  femblables  ; & dont  l’effor  eft  le 
grand  véhiculé  de  l’efprit , de  la  raifon  & du  génie. 
\iennent  enfuite  les  droits  du  citoyen  , qui  dérivent 

ft"  A °a  h nature  eft  toute  neuve  , & chen 

V i inftma  des  paffions  & des  befoins  agit  fans  réflexion  & fans 

«iffar&'  « «"fld  de  pallions  & de  befoins. 

gilTans  & reagiffans  vaguement  & au  hafard,  les  fociétés  jufqu'à  ci 
} ur  ont  du  fe  fourvoyer,  & fe  livret  à une  politique  incertaine  & 

!éfleL!'®  ■ ^^d’expérience  des  malheurs,  mais  la 

eflexion  ne  ramenent-elles  pas  progreffivement  les  individus  & les 

rfem’ILr  fvdété,  pour  laquelle  l'homme  effi 

rfentiellemcnt  deflme.  en  ouvrant  la  porte  à tous  les  écarts  & à tous 
îes  abus  auxquels  l'efprr.  humain  ef,  fujet , n'a-.-elle  pas  auffi  dé!e- 
%pe  toutes  les  vertus  & les  talens  dont  il  eft  fufceptible  ? N'eft.ce 

nas  d'  h f ^ N’eft-ce 

pas  d«  combat  des  fophiftes  & des  vrais  philofophes , fur  la  nature 

rT-  ‘■0“  p«- 

exta!  • “ P“  «fit  des 

extravagances  incroyables  où  le  defpotifme  s'oft  porté  de  nos  jours  , 

nr  “■“'I 

L vri’“  7 <i  »'Ii'-Hus,  qui  ont  pafl’é  for  la  terre  comme 

Aernel  P°'"'  corror.ipu  les  principes 

_ S e juflice  & de  rdCon  que  comporte  l’orgsnifation  de  Pefpèce 
Humaine.  Ces  principes  dépofés  dans  l’ame  de  quelques  individus  , ont 
pris  au  contraire  plus  de  force  & d'extenf.on  que  jamais  ; & la  fociété. 

T ri-“”  fortir  de  l'état  de  fauvage, 

eft  deftmee  aujourd’hui  à devenir  la  fouxce  de  toutes  les  félicités 
poiiibles  pour  les  peuples  éçlairés. 
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en  premier  principe  &;  en  ligne  immédiate  , des  droits 
de  l’homme. 

Droite  des  Citoyens, 

Tous  les  hommes  font  égaux  en  droits , parce  qidils 
font  nés  tous  libres,  parce  qu’ils  doivent  vivre  tous  libres, 
parce  qu’ils  doivent  mourir  tous  libres. 

Cette  égalité  de  droits  vient  de  leur  affociarion  même , 
' dans  laquelle  chacun  a porté , pour  fa  légitime,  non-feu- 
lement le  principe  de  fou  droit  naturel,  qui  eil  le  même 
que  celui  des  autres  , mais  le  concours  de  fa  r-aifon , de 
la  force  , de  Ion  induilrie,  pour  garantir  le  droit  corn- 
înun,  comme  le  droit  commun  garantit  le  droit  individuel. 

C’eft  dans  ce  droit  commun  , que  les  produits  ou  l’hé- 
ritage des  produits  de  la  force,  de  la  raifon,  de  iindudrie, 
qm  ne  bleffent  point  la  force , la  raifon  & i’induilrie  des 
autres,  trouvent  & donnent  une  garantie  inviolable  & 
Æ*éciproque  : ced  en  un  mot  dans  le  droit  commun  de  tous, 
•que  la  judice  naturelle  & l’intérêt  de  tous  ont  placé  le 
<droir  facré  de  la  propriété  de  chacun. 

Tels  font  les  droits  du  citoyen , d’où  dérivent  en  ligne 
immédiate  les  droits  des  nations. 

Droits  des  Nations, 

Tout  principe  d’affociation  dérivant  du  droit  commun 
à tous , il  ed  évident  que  tout  pouvoir  quelconque  réhde 
cdentiellement , poiitiq^iement  générativetnent.  dans  le 
peuple  affocie  j que  toute  fraêlion  morale  ou  métaphv- 
fique  de  ce  pouvoir  ne  peut  émaner  que  de  lui  ; & que 
comme  cette  fraction  de  pouvoir  n’émane  que  de  lui , elle 
me  peut  abfoloment  être  employée  qua'fon  avantage 
& valoir  qu’à  fon  proiit.  ° 

Quels  font  maintenant  les  droits  des  rois  , que  quelques 
perionnes  ont  voulu  mettre  avant  ceux  des  nations  , en 
prenant  la  préféarice  du  roi  lur  chaque  individu  de  fa  na- 
tion peur  une  preuve  de  fa  fupérionté  fur  la  nation  toute 
entière  ? Ces  droits  font  dmpJes  j ils  dérivent  de  la  nature 
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même  des  principes  que  Je  viens  de  développe^.  LôS  rois 
ou  chefs,  ( car  le  mot  de  roi  n’a  pas  une  vertu  plus  ma*^ 
gique  que  celui  de  chef , ) comme  hommes,  ont  tous  les 
droits  communs  aux  autres  hommes  ; & comme  rois , ils 
o’ont  que  des  devoirs  à remplir.  Ces  devoirs,  à la  vérité , 
font  plus  grands  & plus  férieux  que  ceux  des  autres 
hommes;  & pour  cela,  on  leur  accorde  des  prérogatives 
& des  dhlindions  particulières  ; mais  il  ne  s’enfuit  pas 
de  là  que  la  commilTioii  de  faire  exécuter  la  loi  foit  un 
droit  qui  tienne  à l’effence  corporelle  & individuelle  de  leur 
perfonne  ; ce  droit  ne  tient  qu’au  nom  que  la  nation  leur 
a donné,  & qui  eft  le  figne  politique  d’un  pouvoir  délé- 
gué; & c’eft  en  faveur  de  ce  figne  que  leur  perfonne 
eft  facrée,  & que  les  peuples  confentent  à leur  donner 
une  portion  confidérable  des  revenus  de  l’état  , pour  re- 
préfenter  dignement.  Ainfi  ce  feroit  errer  de  fantôme  en 
fantôme , que  de  chercher  dans  le  mandat  tacite  ou  formel 
d’un  chef  deftiné  à faire  exécuter  la  loi , ( ce  chef  eût-il 
le  nom  de  dieu^  au  lieu  celui  de  roi  ou  d'empereur,  ) autre  chofe 
que  des  devoirs;  car  s’il  avoit  des  droits,  je  ne  dis  pas 
fupérieurs  à ceux  des  peuples , mais  feulement  indépendans 
de  ces  peuples,  ou  infubordonnés  à leur  cenfure  légifla- 
tive , on  comprend  facilement  qu’il  auroit  bientôt  la  toute- 
puiffance  arbitraire.;  car , encore  une  fois , la  déclaration 
des  droits  de  l’homme,  de  ceux  du  citoyen  & de  ceux  dès 
nations  , feroit  inconféquente  & faulTe  , & les  hommes 
ne  feroient  pas  tous  nés  libres  ; ils  ne  feroient  pas  tous 
égaux  en  droits  ; tous  les  pouvojjrs  enfin  ne  réfideroient 
pas  dans  le  peuple , fi  un  feul  d entr’eux  prétendoit  par 
fa  naiffance,  ou  par  un  titre  quelconque,  avoir  des  droits 
différens  & indépendans  de  ceux  des  autres. 

Peuples  de  la  terre  ! voilà  les  vrais  principes.  En  vain  I 
les  demi-favans,  les  demi-politiques,  les  demi-patriotes, 
ou  les  hommes  de  mauvaife  foi  voudroient-ils  les  plier  à 
leurs  idées , à leurs  intérêts , à leur  orgueil , à leur  foi- 
blelTe  , & prétendre  ne  pouvoir  les  appliquer  au  gouver- 
nement monarchique,  ces  principes  ne  varieront  jamais; 
Jamais  ils  ne  s’allieront  qu’avec  des  principes  homogènes  ; 

jamais 


f 
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jamais  la  démonftration  rigoureiife  des  vérités  qu’ils  pré- 
fentent,  ne  fera  fubjuguée  par  aucune  démonlîratioii 
contraire  ; jamais , enfin  , on  n’imprimera  dans  un  cerveau 
i)ien  organifé , qu’il  eft  des  hammes  fur  la  terre  qui  ont 
'des  droits  fupérieurs  aux  autres , & indépendans  du  droit 
commun  des  nations , parce  qu’ils  s’appellent  rois  ou  cm- 
fcreurs , quoique  cependant  tous  les  hommes  foient  égaux 
en  droits. 

SECOND  DISCOURS. 

Ze  Veto, 

Si  la  perfeéHbilité  de  l’orgahifation  & de  l’èducarion 
■humaines  peut  nous  faire  efpérer  que  les  vérités  que  je 
viens  de  démontrer  par  elles-mêmes , ne  feront  bientôt 
plus  une  énigme  pour  perfonne , l’idée  d’un  veto  royal  dans 
notre  future  conflitution , fera  bientôt  aulîi  reléguée  dans 
la  clafTe  des  abftraélions  anti-nationales , d’où  l’on  n’auroit 
jamais  dû  la  tirer.  (ï) 

Ce  talifman  politique  ( le  veto  ) dont  le  peuple  romain 
fe  fervit  avec  raifon  , parce  que"  tôut  ce  qui  eft  utile  au 
peuple,  eft  bon  en  foi-même  & vrai  en  principes,  ne 
peut  & ne  doit  , par  cette  raifon  même  , Ibus  aucun 
rapport  & fous  aucun  prétexte , fe  dépofer  dans  les  mains 
de  celui  que  la  volonté  générale  arme  déjà  du  glaive  de 


,(i)  Je  crains  fort  que  cette  idée  anti-nationale  d’un  veto  royal , ne 
nous  anaène , au  printemps  prochain  , une  armée  d’autrichiens  6c  de  hon~ 
grois  que  nous  ferons  obligés  d^enterrer  fur  nos  frontières  , ou  .d’écfei- 
rer  fur  leurs  droits  , par  des  traduélions  allemandes  de  nos  meilleurs 
écrits  relatifs  à la  liberté  ôc  à Pégalité  des  droits  des  hommes.  L’empe- 
reur croira  peut-être  avoir  une  belle  occafîon  de  venir  nous  attacjuer  ^ 
pour  avoir  refufé  le  veto  abfolu  au  roi  ; il  voudroit  peut-être  perfuadoc 
aux  autres  puilTances  qu’il  eft  de  leur  intérêt  de  l’appuyer  ; mais  fi  les 
autres  puiflances  entendent  bien  leurs  intérêts  , elles  fe  réuniront  con- 
tre lui , pour  abattre  enfin  cet  orgueil  autrichien  , & cet  ambition  extra- 
vagante qui  font  le  malheur  de  i’eurbpç  , depuis  cent  ans  au  mçias. 


iV f "colSr"  peu  œnlîrre  le  cœur  humain,  pour 
ne  pas  comprendre  que  cette  amulette  vertiaieufe  ramr 
m btentôt  l’imagination  d’un  monarque  dan  le  Te?!' 
magique  & vicieux  des  erpérances  /V 

pouvoir  arbitraire;  & plus  la  conftitutioj  du^rvernemeît 

SïisisaÉss 

' ""  eft  fujet  f quand  foT.'LÏnmioVS“tÏÏ 

te  paragraphrfuS.VLl'dVta 

jutn  dernier,  à l’affemblée  nationale  ~ 

» naturel^dê 
» Toute dS; 

KCatî'i^r  ? 

pouvoit^Hen  ïet*"";  ^ '"‘«e'naSrn^ 

mir  notre  conftitution  ne  fera  oaTa 

germe  de  fa  deflruffion  ^ Eft  o K le  véritable 

SsTes  IdéerK'?”°"'  ne'r^nfelroiS 

pas  les  tdees  de  pkf.eurs  perfonnes  aux  propres  expref- 


II 

fions  du  paragraphe  que  je  viens  de  citer  ? Qu’on  relife 
ce  paragraphe  , & qu’on  me  permette  enfuite  d’obferver 
que  pour  rétrograder  jufqu’au  point  doit  l’on  étoit  parti’ 
ce  n’étoit  pas  la  peine  davancer.  ^ 

La  diftinâion  des  vao  eft  abfurde  en  elle-même  , par  la 
raifon  que  fi  Tun  ne  peut  avoir  lieu , l’autre  eft  ^ égale- 
ment inadmilTible.  Mais  l'aiftlTons  , s’il  eft  poftible  , & en 
peu  de  mots,  tous  les  élémens  dont  cette  queftion  fe 
compofe  en  général,  & donnons-lui  toute  la  force  de 
rationnement  que  fes  partifans  réunis  peuvent  y mettre. 

Le  doit  mettre  le  Roi  en  rapport  réciproque  de 
raifon  avec  fon  peuple  (M.  Barnave  ).  Il  frappera  fur  un 
decret  qui  blefteroit  le  pouvoir  conftitutif  ( M.  Target  \ 
J obferverai  d’abord  que  le  rapport  réciproque  de  raifon 
qui  doit  exifter  entr’un  Roi  & fon  peuple,  ne  peut  ja- 
mais exifter  que  par  un  corps  intermédiaire , qui  eft  le 
corps  des  repréfentans  de  la  nation  librement  élus  par 
Cile , & doués  par  elle  du  pouvoir  légiflatif  : s’il  en 
étoit  autrement , le  corps  légiflatif  national  feroit  nul 
des  ce  moment , ou  n’exifteroit  pas  du  tout.  Cette  vérité 
fe  démontre  clairement  d’elle -même,  par  le  gouverne- 
nient  turc  & par  tous  les  gouvernemens  despotiques , ou 
je  chef  agît  immédiatement  fur  le  peuple,  foit  en  bien, 
joit  en  mal , & en  reçoit  de  même  la  réaâion,  foit  pour 
relever  ftir  le  trône  , ou  lui  couper  la  tête.  Ainfi  le  rap- 
port réciproque  de  raifon  du  Roi  avec  fon  peuple , quand 
même  il  ne  dureroit  qu’un  mois , nous  reconduiroit  droit 
au  defpotifme  ou  à la  démocratie  ; ce  que  je  démonrre- 
rai  encore  dans  un  inftant , fous  des  rapports  mathéma- 
tiques. Ainfi  la  raifon  donnée  par  M.  Barnave,  en  fa- 
veur du  veto , eft  inadmiflible. 

Je  demande,  en  fécond  lieu,  à qui  appartient  le  droit 
e juger  un  décret  qui  blefteroit  le  pouvoir  conftitutif^ 
Eft-ce  au  pouvoir  conftituant  ou  au  roi  ? Ce  feroit  au  roi 
fans  doute;  ft  le  veto  avoir  lieu  ; mais  comme  le  pouvoir 
Jegiflatîf  & le  pouvoir  judiciaire  ne  peuvent  jamais  s’alié- 
ner, m fe  tranfmettre  d’une  colleaion  d’hommes  à im 
ieul  homme  , & que  l’intelligence  de  tous  ne  fe  tranfrafe 
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.pas  dans  l’intelligence  d’un  feiïï,  je  ne  vois  pas- comment 
le  roi  pourfoif  ou  autoit  le  droit  de  juger  que  tel  ou  tel' 
décret  du  pouvoir  légiflatif  bleffe  le  pouvoir  conftitutif; 
car , en  dernière  analyfe , le  pouvoir  conftltiitif  n’a  de 
compte  à rendre  qu’au  pouvoir  conflituant  ^ & jamais  à 
un  pouvoir  conjlitué*  Or  le  pouvoir  exécutif  eft  un  pou- 
voir conflitué  , non  pour  contrôler  , juger , approuver  , 
défapprouver  ou  fufpendre  les  décrets  du  pouvoir  légiflatif, 
mais  pour  faire  exécuter  ces  décrets,  quels  qu’ils  foient  ; 
fans  quoi  le  pouvoir  exécutif  ne  'feroit  pas  fubordonné 
au  pouvoir  légiflatif,  comme  il  doit  l’être  pour  l’organi- 
fation  & l’harmonie  du  gouvernement.  Ainfi , de  quelque 
manière  qu’on  tourne -dans  ce  cercle  de  raifonnemens , 
on  n’en  forrira  jamais  qu’en  convenant  que  l’idée  d’un 
veto  royal  eft  l’elFet  d’une  précaution  exagérée , inconfti- 
nitionnelle  , irréfléchie  , nullement  néceffaire  en  aucun 
temps,  & dangereufe  à tout  moment. 

• Le  Veto , dit  M.  , fLifpendra  & arrêtera  l’aélion  du 
corps -légiflatif,  quand  la  conftitution  fera  faite,  & qu’il 
s’agira  feulement  de  la  maintenir.  Je  demande  d’abord 
(jiielle'  fera  cette  a£Hon  } Sera-t-elle  favorable  aux  mœurs, 
à la  liberté  , à la  conftitution  ? Il  n’y  aura  rien  à dire. 
Sera-t-elle  deftruélive  de  la  conftitution  ? On  ne  peut  le 
fuppofer , à moins  de  fuppofer  aufli  que  le  pouvoir  confti- 
ttiant  n’ait  commandé  lui-même  cette  deftruéüon  ; car  s’il 
ne  l’avoit  pas  commandé,  il  feroit  aflfez  fort , je  penfe  , 
pour  l’empêcher.  Or  , fi  le  pouvoir  conftituant  eft  affez 
fort  pour  empêcher  le  corps  légiflatif  délégué  de  fe  rendre 
ariftocra tique  , je  ne  vois  pas  que  la  crainte  prématurée 
de  cette  ariftocratie  future,  doive  nous  déterminer  d’avance 
à donner  au  roi  le  veto  du  peuple  ; c’eft-à-dire , à le  douer 
d'une  vertu  qui  n appartient  qu'au  peuple , & qui  rendroit  le 
roi  maître  des  bras  & des  volontés  du  peuple , pour  les 
oppofer  aux  repré fentans  de  ce  peuple,  quand  il  le  juge- 
roit  à propos , & fous  des  prétextes  que  lui  feul  ou  fes 
lïilniftres  auroient  trouvé  fuffifans.  Je  demande  enfuite, 
comment  on  peut  s’imaginer  que  le  roi  maintiendroit 
mieux  là  conftitution  que  la  nation  entière,, étant  lediftri- 
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buteur  de  toutes  les  grâces  pécuniaires,  de  toutes  les  peir- 
fions , de  toutes  les  grandes  places  & des  bénéfices  ecclé- 
fiafliques  ? A-t-il  donc  un  intérêt  plus  grand  que  nous  à 
conferver  notre  liberté  & nos  droits  ? Non  , je  le  dis 
fi'anchement  : j’admire  avec  toute  l’Europe  les  talens  & 
le  génie  de  M.  ; j’aime  le  roi  autant  qu’aucun  Fran- 
çais puifTe  l’aimer  ; mais  je  penfe  que  pour  la  gloire  & 
le  repos  de  ce  bon  monarque,  ainfi  que  pour  la  profpérité 
de  la  nation  & le  maintien  de  fes  droits,  il  faut  laiffer 
tomber  dans  l’oubli  l’infurreiSUon  du  veto  royal,  abfolueu 
fufpenfif , & qu’il  faut  fe  réduire  , pour  la  fanéfion  , à la 
fimple  promulgation  de  la  loi.  La  providence  qui  nous  a 
fl  bien  fervis  depuis  quelque  temps , & les  progrès  rapides 
d’une  raifon  univerfelle,  feront  le  refte. 

Je  vais  démontrer  maintenant  que  l’équilibre  des  pou- 
voirs , dans  une  machine  politique  bien  organisée,  ne  peut 
nullement  dépendre , ni  d’un  veto  royal , ni  d’un  veto  po- 
pulaire, mais  de  la  difbnéHon  précife  & de  la  réparation 
bien  marquée  de  ces  mêmes  pouvoirs  ; diftinélion  & répa- 
ration qui , en  rendant  les  mouvemens  de  la  machine 
fimples  & faciles,  éviteront  tous  les  frottemens  & les 
c’nocs  qui  pourroient  bientôt  la  détruire  ; & pour  arriver 
à cette  démonflration , je  commencerai  par  faire  évanouir 
l’argument  le  plus  fort  en  faveur  àu  veto. 

« Sans  un  droit  de  réfiftance  dans  la  main  du  dépofitaire 
de  la  force  publique  , dit  M.  , cette  force  pourroit 
fouveat  être  réclamée  & employée  malgré dui  à exécuter 
des  volontés  contraires  à la  volonté  générale  ; toutes  les 
objeélions  difparoilTent  devant  cette  grande  vérité,  w 

Obfervons  bien  que  cet  argument  ne  préfente  une 
grande  vérité  que  relativement  aux  minift  es  , qui  peuvent 
abufer  , au  nom  du  monarque,  de  la  force  publique  con- ' 
fiée  à ce  monarque  ; mais  qu’il  n’eft  nullement  fondé  en 
raifon,  ni  relativement  au  peuple,  qui  n’abufe  jamais  de 
rien  , fi  on  n’abufe  pas  de  lui  ; ni  relativement  aux  corps 
légifiatifs  ou  judiciaires , qui  n’abuferont  & ne  pourront 
jamais  abufer  de  rien  , fi  leurs  pouvoirs  font  féparés  entre 
eux  & difcinéls  de  cefui  du  monarque  , ou  fi  le  monarque 
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« 2 atrciirr  moyen  de  les  corrompre  ou  de  les  dominer, 
l’exemple  de  l’Angleterre,  que  M.  nous  donne  pour 
prouver  la  néeeffité  d’un  veto  royal,  (comme  fi  notre 
confiitution  , pour  plaire  aux  Angiois , ne  devoir  pas  être 
plus  parfaite  que  la  leur , ) nous  prouve  au  contraire  que 
€ efi  precifément  par  la  facilite  qu’a  le  monarque  de  cor- 
rompre les  membres  des  deux  chambres  du  parlement , 
& d’influer  fur  la  légiüation  par  fon  droit  de  veto  ; que 
c efi  précifément , dis- je  , par  ces  deux  moyéns  combinés^ 
que  le  gouvernement  angiois  éprouve  tant  d’embarras  & 
de  frottement  dans  Tes  rouages  politiques  ^ & que  la  ma- 
chine en  efi  prerqu'entièrement  ufée  , quoiqu’elle  ait  à 
peine  cent  ans  d’exiftence.  Personne  n’ignore  d’ailleurs, 
qu  en  politique  le  droit  de  réfifiance  amène  bientôt  celui 
à attaque  ; & qu’en  phyfique  , c’efi  par  la  réfifiance  de 
fcx  corps  qui  font  fans  cefle  en  frottement  l’un  contre 
l’autre,  que  ces  deux  corps  fe  détruifent.  Or,  quand  on 
trouvera  fans  ccfie  le  pouvoir  légiflatif  entre  le  pouvoir 
exécutif  & Je  peuple,  il  n’y  aura  point  de  frottement 
dangereux  entre  le  peuple  & le  roi.  Or,  quand  vous  aurez 
toujours  le  pouvoir  confiitùant  entre  le  pouvoir  légiflatif 
& le  pouvoir  exécutif  délégués,  vous  n’aurez  nullement 
à craindre  que  ces  deux  derniers  pouvoirs  empiètent  Tun 
fur  1 autre;  & c’eft  précifément  pour  qu’ils  n’empiètent 
pas  l’un  fiir  lautre  , qu’il  ne  /a ut  pas  donner  au  fécond 
la  moindre  fraélion  morale  ou  politique  du  premier  ; car 
c efi  plutôt  de  l’exécution  de  la  loi , que  de  fa  formation  , 
que  dérivent  l’abus  & la  déconnpofirion  infenfible  de  cette 
loi.  La  loi , en  un  mot , efi  fixe  , tandis  que  îe  mode 
d’exécution  efi:  mobile;  ôi  c’efi  précifément  parce  que. 
^ mode  d’execution  efi  mobile , que  le  monarque  ne  doit 
jamais  approcher  la  loi  ni  la  toucher.  Il  doit  feulement 
la  montrer  de  loin  , avec  le  doigt , fi  je  puis  me  fervir 
^ ce  terme,  en  difant  au  peuple:  übéijfe^  â cette  loi 
^ue  vous  ave^  faite , & à laquelle  vous  vous  êtes  fournis  y 
cbeiffe^-y , fous  peine  de  voir  vos  concitoyens  y dèfohiir  â. 
votre  détriment , & fous  peine  encore  d'être  frappés  du  ^laivQ: 
dont  vous  niavet^  donné  la  direêüon^ 
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mJa  ’’9^‘f:nuns  Je  U natim,\ei  fonaions 

ugufles  & les  dioits  précis  dïm  clief  ou  monarBue  dans 
“n  gouvernement  fage  & bien  combiné.  Tel  efle 
Snu  « f^^.P°“^oirsconHitués  au  pouvok 

Arf  -t  , démarcation  qui  dok 

eire  t.acee  entre  le  pouvoir  exécutif  & les  deux  autres 

. Touvotrs  délégués.  , Le  pouvoir  exécutif  montre 

Io  n ü,s  y toucber  ; & la  foi  rendant  .es  otadef 
au  lignai  donne  par  le  monarmi?»  ir»  . * 

retient  ni.  foi.  , le  pouvoir  judiciaire 

main!  “ ^ dans  la 

le  raifonnemen» 

d!  font  ‘/'f  progreffif  de  la  domination 

l anttw  """1  ocrâtes  , & fur  l’anéantiffement  de 
djto.ue  royale  , ferotent  parfaitement  juiles  , s’il  étoi*  ■ 

iîèc  es*^'’*  en  ® douze 

des  , en  France  , il  n avoir  été  compté  pour  rien 

Mats  comme  tl  eft  vrai  de  toute  éternité  que  le  peuple  eft 

to«  ; mats  comme  il  eft  vrai  aujourd  hui  que  le  pLde  s’!ft 

enfin  apperçu  qt.’.l  étoit  tout  i non- feulement  pour  la 

force  des-  bras  mais  pour  la  force  des  droits  , le  principe 

de  fa  touîe-puilTance  revient  à fon  application  naLreile - 

Îs  c!afo!Td  >n,  ^ diîo; 

,Ve  ool-!  n “ député  , que  pour  rétablir  l'éL- 

fu-  la  qiPon  veudroit  fonder 

lUi  la  magie  d un  veto  royal. 

Au  refte  , quand  nous  aurons  éprouvé  les  danrerc 
dun  corps  légiflatif  permanent  , doL  les  membre"  fc 
.renouvelleront  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans  comme 
nous  avons  éprouvé  depuis  cinq  cents  ans  , l’ho^riMe 
nfluence  du  defpotifme  héréditaire  d’un  feul  , nou,î 
pourrons  , alors,  croire  à la  néceffiré  d’un  ve,o  roval- 
en  attendant , ce  ferdit  un  piège  dans  lequel 
•durions  donne  bien  oratuitemenf  • Va  ' • ^ i 

«ft  le  falut  de  l’avenfr!  ’ l^penence  du  paifè 
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TROISIÈME  DISCOURS. 

Nous  avons  conquis  notre  liberté  ; nous  avons  déclaré 
les  d oits  de  l’homme  ; nous  avons  pofè  les  vrais  prin* 
cipes  de  ces  droits  & des  différèns  pouvoirs  politiques 
des  gouvernemens  ; nous  avons  commencé  le  fuperbe 
édifice  de  la  profpérité  & de  la  gloire  nationales  françaifes  ; 
jettons  maintenant  un  coup-d’œil  fur  l’état  aéluel  des 
nations  de  la  terrre  , & confidérons  un  moment  les 
fcènes  diverfes  qui  s’y  font  paffées  depuis  cinquante 
ans. 

Les  cinquante  dernières  années  de  ce  fiècle  feront 
fingulièrement  remarquables  : i°.  par  le  règne  de 

Frédéric  II , roi  de  Pruffe  ; 2^.  par  l’exiftence  de  deux 
femmes  , Marie-Thérefe  & Catherine  II  ^ qui  ont  troublé 
& bouleverfé  l’Europe  pendant  trente  ans  ; 3^.  par  lin- 
dépendance  de  V Amérique  y 4®.  par  les  révolutions  de  Plndojlan 
& parcelle  de  Hollande  ; 5®.  par  lefprit  philo fophique  qui  a 
remplacé  prefque  par-tout  l’ignorance  & le  bel  efprit,  & qui 
étend  aujourd’hui  fon  influence  de  toutes  parts  ; 6^.  par 
V excès  de  ia  dépravation  des  mœurs  , des  idées  & dQS  principes 
politiques  dans  prefque  toutes  les  cours  de  I Europe  ; 7®.  par 
les  efforts  des  amis  de  l’humanité  & de  la  raifon  , qui, 
en  méditant  fur  le  fyftême  d’une  liberté  univerfelle  , 
n’ont  point  oublié  le  fort  des  malheureux  efclaves  noirs  ; (1) 
8*^.  par  la  pierre  injujle  des  deux  cours  impériales  contre 
les  Turcs  ; & par  la  mémorable  révolution  de  France , 
des  14  juillet , a,  août  ^ 5 6 oHobre  1789. 


(i)  C'eft  à M.  Briffot  de  Warville  , dont  le  zèle  & l’aélivite  pour  le 
bien  public  , font  vraiment  admirables , qu*on  doit  en  France  l’inftitution 
de  la  fociété  connue  fous  le  nom  d^amls  des  noirs.  Ses  excellens  & 
nombreux  ouvrages  n'*ont  j amais  eu  pour  objet  que  la  liberté  des  peu- 
ples , & le  bonheur  de  l’humanité.  Ils  ont  ïingulièrement  influé  fur  la 
révolution  adluelle.  IVJ.  de  & lui  font  à coup  fiir , les  deux 

écrivains  qui  ont  joué  le  plus  grand  rôle  dans  cette  circonftance.  L* 
Dation  leur  doit  à chacun  une  belle  couronne  civique. 


Le 


Le  règne  de  Frédéric  U a fait  connoître  aux  hommes 
ce  que  doit  être  un  roi  , & aux  rois  ce  que  c’eft  qu’un 
homme.  Ce  roi , véritablement  homme , a reconnu  l’égalité 
de  droits  entre  les  hommes  ; il  a mérité  par  là  leur 
refpeél:  , comme  il  a mérité  leur  admiration  par  fes 
talens  ( i ).  Ce  prince  , le  feul  depuis  Charlemagne  \ 
dont  l’hiftoire  des  nations  de  l’Europe  puiffe  véritable- 
ment s’honorer  , paroît  avoir  fermé  pour  long- temps  la 
lifte  des  grands  Rois. 

L’hiftoire  des  deux  impératrices  , Marie- Thérefe  & 
Catherine  II  , nous  a appris  que  le  gouvernement  des 
femmes  eft  trop  dangereux  ; & que  , bornées  par  leur 
nature  , à plaire  & à propager  l’efpèce  humaine  , elles 
on  deviennent  le  fléau  , dès  l’inftant  qu’elles  s’appliquent 
à la  politique , à la  légiflation  & à la  conduite  des  empires. 

Marie-Thérefe  a pofé  , dans  fa  maifon , les  fondemens 
•de  cette  ambition  défordonnée  & dé  cette  politique 
infidelle  , qui  ^ après  lui  avoir  fervi  à troubler  l’Europe 
■en  tout  fens  , & à fe  jouer  fans  ceffe  de  fes  alliés 
comme  de  fes  ennemis  , ferviront  bientôt  de  motif  aux 
autres  puiffances  de  ce  continent  ^ pour  fe  réunir  contre 
fes  fucceffeurs  & abattre  leur  orgueil  ( 2 ).  Catherine  II 
a épuifé  fon  empire  d’hommes  & d’argent  ( 3 ) ^ ^our  la 
vaine  gloire  d’une  conquête  ftérile  , dont  les  fuites  > en 
excitant  fucceflivement  le  reffentiment  & les  invafion? 

(1)  C’efi:  par  l’afcendant  de  fon  génie,  plus  que  par  le  perfectionne- 
ment de  la  tactique  des  armées  , que  Frédéric  le  grand  a dompté  la 
fortune  ; c’efl:  par  le  defpotifme  du  génie  , & nom  par  celui  du  pouvoir 
«ju’il  gouverna  fes  peuples.  S’il  fut  févère  fur  la  difcipline  militaire  , 
c’eft  qu’il  fentit  qu’il  n’y  avoit  d’autres  moyens  de  réprimer  l’ambition 
de  fes  ennemis  , ^ue  d’avoir  de  meilleurs  foldats  qu’eux. 

(2)  Un  jour  viendra,  & il  n’eft  pas  éloigné,  6ù  la  confédération 
germanique  fentira  l’importance  de  fe  lier  étroitement  avec  la  Pruffe  , 
& d’abattre  férieufement  l’orgueil  de  la  Gourde  Vienne, 

(2)  On  peut  affiwner  que  la  Rulîie  eft  ruinée  pour  cent  ans  an 
moins.  Il  n’y  a pas  aujourd’hui  pour  trente  millions  de  livres  tournois  ^ 
en  efpèces  d’or  ou  d’argent , dans  tout  cet  empire  ; tout  le  numéraire 
eft  en  papier  monnoie.  Voilà  à quoi  fe  réduit  toute  la  gloire  de 
thcrlnc  II, 


îîe  cette  foule  innombrable  de  grands  & de  petits  fartages 
qui  habitent  le  long  du  Caucafe  & dans  la  haute  Afie^ 
ne  produiront  d’autre  effet  en  Europe  que  de  difcipliner 
les  Turcs  , ou  de  préparer  à l’empereur  de  nouvelles 
conquêtes  ^ qui  lui  coûteront  cher,  & qüi  ne  deviendront 
jamais  le  partage  des  Czars  de  Mofcovie  ( t ). 

L’indépendance  de  l’Amérique  nous  a fait  ouvrir  les 
yeux  fur  la  vraie,  deffination  dès  peuples  , fur  leurs 
droits  naturels  ; & fur  l’égalité  des  droits  de  tbus  ; & 
nous  avorls  vu  par  un  exemple  mémorable  , & nous 
avons  prouvé  par  un  exemple  femblable  , que  les  nations 
peuvent  tout  auffi-bien  devenir  libres  par  la  providence 
des  chofes  & des  événemens  , qü’efclaves  par  la  grâce 
de  Dieu  ( 2 ),  Tous  les  hommes  font  nés  libres  & égaux  : 
telle  a été  la  première  phrafe  du  traité  de  confédération 
entre  les  Etats-unis  ; telle  a été  la  bafe  de  leur  confti- 
tution  politique  ; & cette  conffitution  doit  être  éternelle 
comme  la  bafe  fur  laquelle  elle  a été  fondée.  L’exemple 
de  ce  peuple  vertueux  doit  influer  néceffairement  , & 
de  proche  en  proche  , fur  les  autres  peuples  du  nouveau 
continent  , comme  le  nôtre  influera  fur  nos  voifins. 
Déjà  même  , les’  plaines  du  Mexique  & les  montagnes 
du  Chili  ont  reffenti  la  commotion  éleéfrique  du  feu 
iàcre  de  la  liberté.  Déjà  la  petite  principauté  de  Liege  a 
imité  les  trente-deux  provinces  de  France.  Déjà  les  Brabançons 
ont  fait  reculer  l’audace  de  leur  tyran  , & déconcerté 
Les  rufes  , par  leur  courage  & leur  caradère.  Déjà 

(î)  On  n’a  qu’à  jeter  les  yeux  fur  la  carte,  pour  voir  qu’il  eft 
împoflible  que  Conftantinople  appartienne  jamais  aux  Ruffes.  La  Cour 
de  Vienne  a leurré  celle  de  Pétersbourg,  fi  elle  lui  a promis  dans 
le  partage,  la  Capitale  de  l’Empire  Ottoman. 

(2)  Eft-il  rien  de  plus  infultant  pour  la  majeflé  des  peuples , pour 
ïa  dignité  de  l’homme,  & pour  l’éternelle  vérité  d’une  intelligence 
fuprême  , & pour  l’éternelle  juftice  de  cette  intelligence,  que  cette 
phrafe  ; nous  Rols  ou  Empereurs , par  la  grâce  de  Dieu , &c.  ? Où 
font  les  patentes  que  Dieu  a données  aux  rois  pour  affervir  les  na- 
tions ? Ne  font-ce  pas  les  nations  elles-mêmes  qui  fe  font  choilis  doa 
chefs  §c  des  rois  ? 
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l^Èfpagnol  fe  rappelle  le  ferment  fublimé  du  juflicief 
d’Arragon  au  roi  , au  nom  des  Cortès  ( i ).  Bientôt  les 
Hongrois  fe  rappelleront  leur  fierté  6>i  les  outrages  qu’on 
ne  cefle  de  leur  faire.  Bientôt  Flormcç  & Milan  oferont 
s’irriter  contre  l’efpionnsge  defpotique  & l’inquifition 
fifcale  de ‘leurs  ducs  Autrichiens.  Quelle  jouiffance  déli^ 
çieufe  pour  les  vrais  Philofophes  de  ce  fiècle  de  voir 
que  tout  le  genre  humain  tende  enfin  d’une  manière  11 
marquée  vers  fa  defiination  véritable  ! 

Les  dernières  révolutions  de  V Indoflan  & les  troubles 
qui  régnent  encore , nous  prouvent  jufqu’à  quel  excès 
la  foif  de  l’or  peut  altérer  les  principes  d’humanité  & 
d’éducation  chez  les  hommes  ; puifque  des  Anglois 
même  , élevés  dans  le  fein  de  la  liberté  & à l’école  des 
vertus  civiles  , ont  coipmis  chez  les  peuples  les  plus 
dou;c  de  l’Inde  j plus  de  ravages  ôf  d’horreurs  , en  moins 
de  trente  ans  , que  les  barbares  Mogols  , fortis  des  forêts 
de  la  Tartarie  n’en  ont  commis  pendant  deux  fiècles 
dans  le  même  pays.  Ce  qui  prouve  que  de  toutes  les  maladies 
de  l’efprit  humain  , la  foif  de  l’or  eft  la  plus  fiinefie. 

La  dernière  révolution  de  Hollande  efi  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Si  les  Hollandois 
n’euffent  été  que  de  pauvres  Bataves , comme  autrefois, 
pu  s’ils  avoient  voulu  facrifier  une  partie  de  leurs 
richeffes  pour  conferver  & maintenir  leur  liberté  , Us 
ne  l’auroient  pas  perdue  au  premier  coup  de  canon  , 
comme  çela  eft  arrivé.  Mais  ils  ont  mieux  aimé  fléchir 
le  genou  devant  un  de  leurs  fujets  , que  d’ouvrir  leur 
bourfe.  Dans  l’Indoflan  , l’amour  de  l’or  a rendu  les 
Anglois  cruels  ; en  Hollande  , il  a rendu  les  habitans 
lâches  ; l’Amérique  feptentrionale  n’avoit  point  d’çr  , 
elle  efi;  devenue  libre. 

En  France  , l’or  avoit  tout  fubjugué  : c’étoit  la  foif 
de  l’or  qui  attiroit  auprès  du  trône  prefque  toute  la  no- 

(i)  Nos  que  valcmos  tanto  ccmo  vos,  y que  podemos  mas  que 
vos , vos  a\emos  nueflro  rey , y fdgnir  contai  que  gardueîs  nuejiro^ 
flueros  ; fi  no , no. 

Nous  qui  valons  autanê  que  vous,  & qui  pouvons  plus  que  vous, 
sious  vous  faifons  notre  roi,  pour  conferver  nos^  droits  j linon,  noss 
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blefTe  & le  clergé  du  royaume  : c’étoit  elle  qui  éteïgnoit 
fouvent  le  courage  des  juges  & leur  faifoit  tomber  dès 
mains  le  livre  de  la  loi  : c’étoit  elle  qui  tenoit  la  bouche 
béante  à nos  beaux  efprits  & à nos  académiciens  : c’étoit 
elle  qui  faifoit  aboyer  la  plupart  de  nos  journalises  contre 
les  efforts  des  gens  de  bien  & des  amis  de  l’humanité. 
Cette  foif  enfin  avoit  attaqué  toutes  les  mœurs  publiques , 
renverfé  toutes  les  idées  particulières , dénaturé  tous  les 
Principes  du  gouvernement  , & répandu  parmi  les  cour- 
tifans  un  efprit  de  vertige  & d’erreur  , qui  troubloit 
conftamment  leur  tête  , & les  empêchoit  de  foupçonner  la 
révolution  qui  s’avançoit  à grands  pas  (’  i ). 


(i)  Arrêtons-nous  un  inftant  fur  cette  étrange  maladie  de  refprit 
humain  J la  foif  de  1 or  ; & voyons  fi  Tor,  après  avoir  été  l’origine 
de  toute  corruption  morale  & politique  , ne  doit  pas  être  un  jour 
l’origine  de  la  liberté  univerfelle.  Interrogeons  le  cœur  humain,  & 
çonfultons  l'expérience  & les  faits.  Que  demandent  les  chefs  des  na- 
tions ? de  Vor.  Que  demandent  les  nations  elles-mêmes  ? de  Vor.  Mais 
ie  tyran  , à qui  les  nations  ont  remis  leur  puiffance  & une  partie  de 
leur  qr  y pour  qu’il  leur  garantiffe  le  refte  , voyant  qiie  cet  or  lui 
attire  tant  d’hommages  ; que  cet  or  lui  procure  tant  de  jouiffances 
de  dïffipations  j que  cet  or  aiguife  fi  facilement  le  fer  de  fes  foldats 
contre  leurs  concitoyens  ouïes  étrangers  ; le  tyran,  dis-je  , tâche  d’arra- 
cher tout  Vor  de  la  nation,  & d’en  difpofer  lui  tout  feul , pour  avoir 
a lui  tout  feul  toutes  les  jouiffances.  Mais  qu’arrive-t-il  alors  ? que 
les  individus  de  la  nation,  qui,  de  leur  côté,  en  général,  ne  tra- 
vaillent que  pour  avoir  de  Vor  , ou  ne  flattent  les  tyrans  que  pour 
avoir  de  / cr  ; ou  n’égorgent  leurs  femblables  que  pour  avoir  de  Vor^ 
voyant  que  les  tyrans  ne  fe  fervent  d’eux  alternativement  que  pour' 
avoir  à la  fin  Vor  de  tous  & un.  chacun , & priver  tous  & un  cha- 
cun de  toutes  les  jouiffances  les  individus  , dis^je  , s’efforcent  de  retenir 
î or.  qui  leur  refle  , pour  conferver  au  moins  le  néceffai»e.  Et  c’eft 
alors  que  l’intérêt  perfonnel  & l’amour  de/’or,  éclairant  chacun  fur 
ks  droits  naturels  de  fes  femblables  & fur  l’équité  diftributive  , apprend- 
â chacun , qu’il  vaut  mieux  jouir  en  commun  , faire  valoir  fon  or  en 
commun,  & s’en  garantir  la  poffelfion  en  commun,  par  des  lois  na-‘ 
tionales  égales  pour  tous , que  d’en  confier  la  garde  à un  feul , qui 
fafîe  ^feul  toutes  les  lois  , & qui  par  le  moyen  de  ces  lois , attire' 
tout  ipr  à lui,  pour  avok  tous  Ips  hommages  & toutes  les jouiffancçi, 
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Mais  queUe  étolt  la  caufe  de  ce  défordre  en  France^ 
La  cour  de  France  elle- même  : c’étoit  de  ce  foyer 
aaif  de  corruption  q^e  partoient  tous  les  miafmes  d’immo- 
plité  , de  perverfité  & d’impolitique  dont  la  nation  étoit 
infeaée.  Jamais  , d’ailleurs  , l’al^furdité  des  principes , 
.parmi  lespartifans  du  defpotifme  ^ de  l’ariftocratie  aulique 
^ miniftérielle  , ne  fut  ü marquée  qu’au  commencement 
de  la  révolution.  Jamais  les  idées  que  les  Minîftres  s’étoient 
faites  des  hommes  & de  l’adminiftration  des  empires  , ne 
forent  fi  oppofées  au  fens  commun  & à la  marche  des 
chofes.  Il  fembloit  que  plus  les  nations  s’édairoient  fur  la 
nature  de  l’homme  & fur  les  droits  refpedifs  des  peuples 
& des  chefs,  plus  ces  chefs  s’aveugloienu fur  tous  ces 
pbjets  ( 1 ).  Si  les  individus  fe  plaignoient , on  les  repoufo 


C’eft  donc  une  grande  queftion  que  je  viens  de  réfoudre,  en  démon» 
^ trant  que  le  patriotifme  & l’amour  de  la  liberté  chez  les  peuples  mo^ 
^dernes  , proviendront  moins  d’une  exaltation  d’efprit  , que  de  l’intérêt 
perfonnel  bien  entendu,  & d’une  jufte  indignation  contre  l’égoïfme. 
fifcal  & abforbant  de  leurs  rois  ou  empereurs.  Qu’on  juge  donc  main- 
tenant de  la  ftupidité  de  ces  hommes  d’état,  qui  croient  que  c’eft  en  cho- 
quant tous  les  intérêts  particuliers  & généraijx  d’une  nation  , & en  vou- 
lant lui  ravir  tout  fon  or , qu’on  parvient  à maintenir  l’autorité  du 
chef.  Belle  leçon  d’ailleurs  pour  les  peuples  qui  donnent , ou  lailfent 
à leurs  chefs  de  trop  gros  revenus  ; car  plus  on  a,  plus  on  veut  avoir, 
[ I ] Il  y a ici  une  comparaifon  bien  remarquable  à faire  entre  la 
rparche  des  rois  & celle  des  papes  : ces  derniers  n’ont  pas  voulu  voir 
que  les  nations  chrétiennes  , en  s’éclairant  fur  la  nature  des  religions, 
demandoient  des  modifications  de  culte  plus  direaes  & plus  relatives 
à la  morale  de  la  raifon  & aux  lumières  acquifes  ; ils  ont  infifté  pour 
çonferver  la  théologie  de  chrift  dans  toute  la  barbarie  du  ftyîe  de 
l’école , dans  toutes  les  prétentions  du  catéchifme  de  la  primitive 
éghfe,  Ôc  dans  tout  l’appareil  des  cérémonies  gothiques.  & des  liturgies 
grecques;  & ils  ont  perdu  fans  retour  dans  l’opinion  publique,  non- 
feulement  la  foi  des  miracles  des  prophéties , mais  celle  de  l’homme- 
dieu  lui-même  ; & ce  qui  eft  pire  encore , la  croyance  en  l’infailli- 
bilité du  pontife  romain.  On  a vu  que  la  morale  de  chrift  n’étoit  que 
la  morale  de  l’homme  ; & que  cette  morale  fufceptible  d’une  perfeaion 
continuelle  , étoit  bien  plus  parfaite  aujourd’hui  dans  fes  principes  & 
fes  dévelop^emens,  qqe  du  temps  d’Hérçde  & de  Pilate.  De  meme 
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loît  avec  înfblence  & dureté.  S^iîs  înfiftoîent  *,  on  îes^ 
fkifoit  mettre  à la  Baftiîle.  Si  la  nation  entière  faifoit  un 
mouvenîent  d’impatience  , on  crcyoit  rappaifer  par  de 
Belles  promeffes  ; & on  la  mépriioit  affez  poiir  violer 
deux  jours  après  , & en  fa  préfence , les  promeffes  qu’on 
lui  avoit  faites.  Si  le  danger  paroiffoit  preffant  , on  chan- 
geoit  de  miniftre  , mais  jamais  de  plan.  Varier  ce  plan, 
étoit  le  talent  qu’on  attendoit  du  nouveau  miniftre  : & 
maJheur  à lui , s’il  projettoit  d’y  renoncer  î Non  , jamais 
le  gouvernement  Français  n’a  renoncé  au  plan  de  defpç^ 
tifme  , ft  conftamment  fuivi  , fi  prcgreffivement  per^- 
tionné  fous  les  règnes  de  Louis  XIII  , Louis  XIV , 
Louis  XV  ; il  n’y  a renoncé  qu’autant  q^ue  la  révolution 
'des  13  & 14  juillet  & 5 & 6 oélobre  178-9  fe  main- 
tîendra  & fe  confolidera.  Il  n’y  avoit  jamais  renoncé, 
ï®.  parce  qu’il  n’eft  pas  de.  la  nature  du  defpotifme  de 
revenir  de  lui-même  lur  fes  pas , mais  bien  de  continuer 
toujours  fa  marche  par  des  routes  plus  obliques  encore 
que  celles' qu’il  a fuivies  auparavant  , & d’autant  plus 
obliques  , qu’on  cherche  davantage  à les  découvrir, 
L’opinion  publique,  quelle  que  foit  fa  toute-puiffance  fur 


les  rois  n’ont  pas  voulu  voir  que  les  peuples , en  s’éclairant  fur  la 
nature  des  gouvernemens  , demandoient  des  modifications  dans  le  pouvoir 
monarchique  , plus  direftes  & plus  relatives  au  droit  naturel  des  na- 
ÊÎons  & à k politique  de  la  raifon  ; ils  ont'  infifté  , non-feulement 
pour  conferver  le  pouvoir  monarchique  dans' tout  I appareil  des  anciens 
«ïefpotes  d’Afie , & comme  droit  de  conquête  , mais  pour  le  rendre 
abfolument  théocratique  & arbitraire  ; & ils  ont  perdu  fans  retonr 
dans  l’opinion  publique  , non-feulement  la  vénération  qu’on  leur  accor- 
doit  autrefois  comme  à des  Dieux  , mais  le  refpeft  même  du  cœur, 
qu’'on  porte  au  dernier  des  citoyens , quand  il  eft  vertueux.  On  a vu 
que  k morale  des  rois  ne  pouvoit  point  s’accorder  avec  k morale 
wniverfelle,  & qu’elle  marchoit  toujours  en  raifon  rnverfe  de  celle-ci, 
fbit  par  Téducation  de  ces  prétendus  propriétaires  des  nations  , foit 
par  l’excentricité  de  leur  fphere  qui  les  repouffe  fans  ceffe  hors  de  k 
fphere  commune  des  autres  hommes;  d’où  l’on  feroit  tenté  de  croire 
que  l’état  de  roi , & à plus  fgrte  raifon  celui  de  defpote , cft  ua 
t^tat  contre  nature. 
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1»^  mafle  des  efpVits , ne  fuffit  pas  pour  redreffer  cetti 
marche  , parce  que  l’opinion  publique  n’eft  qu’une  puif- 
fance  morale  , & que  le  derpotifme  ne  connoît  d’autre 
|xuiffance  morale  que  fes  longues  habitudes  & les  préten» 
dues  prérogatives  de  la  feule  volonté. 

! 2^.  Parce  que  la  cour  de  France  étant  mite  ^ dirigée 

encouragée  par  l’influence  dune  cour  étrangère,  très- 
defpotique  elle- même,  & dont  l’unique  but  étoit  de  nous 
faire  fefvir  à fes  projets  d’ambition  & à fes  plans  de  con- 
quêtes , il  n’étoit  pas  probable  que  cette  puilTanee  étrangère 
donnât,  dans  aucune  circonflance , d’autres  confeils  que 
ceux  qu’elle  déjà  donnés,  & qu’elle  abandonnât  û 
facilement  la  douce  habitude  d’enchaîner  à fon  char , & 
de  preffurer  à fon  aife  la  feule  nation  de  l’Europe , qui  ^ 
par  fes  richeffes,  fa^valeur  & fa  population,  pouvoit  la 
rivalifer,  & mettre  un  obftade  réel  6i  continuel  à fon 
^randiffement.  Le  célèbre  prince  de  Kaunitz , qui  favoit 
mieux  que  perfonne , que  jamais  la  mailon  d’Autriche  né 
parviendroit  à faire  de  nouvelles  conquêtes,  fi  la  France 
reftoit  attachée  au  corps  Germanique , & fi  l’alliance  de 
la  Pruffe  étoit  à notre  dévotion , n’avoit  pas  trouvé  de 
meilleur  mo  en  pour  nous  détacher  de  toute  l’Europe  ^ &: 
cous  gouverner  à fon  gré,  que  de  nous  attacher  à la  couï 
de  Vienne,  par  des  alliances  de  tous  les  genres,  & par  deâ 
cajoleries  de  toute  efpèce  à nos  minières.  Il  avoit  ü bien 
tendu  fes  filets  à cet  égard,  que  dès-îors  nul  ne  pouvoit 
obtenir  de  grâces  marquées  à V erfailies  ; nul  ne  pouvoit 
entrer  dans  le  Miniftère  ; nul  ne  pouvoit  s’y  conferver  , 
fans  être  reconnu  pour  homme  dévoué  au  parti  Autrichien. 
On  avoit  fait  plus  : on  avoit  trouvé  moyen  de  fermer  la 
bouche  aux  minifires  diîgraciés , par  la  crainte  qu’on  leur 
infpiroit,  & par  les  récompenfes  dont  on  les  combloit.  Et 
le  Prince  de  Kaunitz,  croyant  que  le  caraélère  françois 
étoit  encore  plus  pufillanime  qu’il  n’étoit  indifcret , il  avoit 
compté  fur  un  fecret  dont  on  avoit  grand  foin  ici  d’étoulFer, 
les  moindres  traces,  dès  qu’il  menaçoit  d’éclore. 

D’après  toutes  ces  obfervations , qui  ne  font  que  trop 
réelles  & trop  frappantes,  qu’on  juge  donc  fi  le  gouverne^ 


iment  françoîâ  avoit  voulu  ou  pu  changer  de  plan  dans  au- 
cun temps.  Non,  je  le  répète,  il  n’eh  a jamais  changé  par 
lui-même;  il*  s’eft  contenté  de  le  varier  fuivant  les  cir- 
conftances;  & la  taéiique  incertaine  des  rufes  miniftérielies 
de  notre  cour,  s’étant  perfeéiionnée  par  la  taélique  profonde 
& confommée  des  rufes  autrichiennes,  on  avoit  connu 
toutes  les  marches  & contre- marches  dont  il  falloit  faire 
ufage  à fur  &mefure,  & au  befoin. 

Je  ne  citerai  pour  exemples,  parmi  les  miniftres  françois 
dévoués  au  parti  Autrichien,  que  l'Archevêque  de  Sens 
JM,  de  Lamoignon.  Ces  deux  hommes  étant  fans  talens  comme 
fans  patriotifme , n’avoient  autre  chofe  à faire  pour  mé- 
riter leur  place  & la  conferver  ; que  de  s’empreffer  à mon- 
trer leur  dévouement  & à la  cour  influente  & à la  cour 
influée.  Cet  empreffement  s’accordoit  parfaitement  bien  avec 
leur  càraélère  cupide  & irréfléchi  : ils  a voient  tous  deux  le 
mot  de  l’ordre  dans  les  inftruélions  qu’ils  recevoient  de 
l’Abbé  de  Vermont  (i)  > regardé  comme  le  correfpondant 
direéf  du  prince  de  Kaunitz;  l’un  pour  achever  la  dilapida- 
tion des  finances,  & l’autre  la  dilapidation  des  lois.  Mais 
M.  de  Lamoignon  avoit  de  plus  un  refientimeht  à fatisfaire 
contre  les  Parlemens.  Fort  des  puifîances  qui  lui  donnoient 
l’impulfion  en  fecret , & de  fa  haine  qui  lui  donnoit  des 
ailes  en  public,  il  voulut , comme  l’Ange  du  Seigneur,  exter- 
miner d’un  feul  coup  tous  les  grands  tribunaux  du  royaume; 
car  il  ne  falloit  point  de  tribunaux  réfraélaires  à la  volonté 
arbitraire  du  prince  dans  un  empire  allié  de  la  maifon  d’Au- 
triche, puifqu’il  n’y  en  avoit  point  dans  les  états  hérédi- 
taires de  cette  maifon.  C’étoit  donc  à nous  mettre  totale- 
ment de  niveau  avec  les  Hongrois,  les  Autrichiens,  les 
j^ohêmes  & les  Moraves,  que  M.  de  Lamoignon  tendoit 
abfolument;  mais  fon  opération  fut  bientôt  fuivie  d’un 
échec  : l’inertie  des  tribunaux  inférieurs  la  rendit  nulle  ; & 
ce  qui  fut  pis  encore  pour  ces  innovateurs  pervers,  l’inertie 


(i)  S’il  eft  un  traître  cjui  mérite  d’être  p®urfuivi  à outranee,  c’eft 
Vahhi  de  Vexmonty 

des 


ües  tribunaux  iriiféneurs  la  rendît  nulle  ; & ce  qui  fut  pis 
«ncore  pour  ces  innovateurs  pervers , l’inertie  des  troupes 
2eur  ôta  tout  efpoir  d’une  nouvelie  tentative  en  ce  genre. 

Telle  a été  cependant  la  conduite  des  minières  françois, 
dirigés  par  un  fil  fecret  de  la  cour  de  Vienne.  Telle  fut 
i erreur  grofiière  de  ces  hommes  vains  & avides , qui 
crpyoient  tout  foumettre  à leurs  volontés  par  des  baïon- 
nettes & des  lettres  de  cachet.  Ils  ne  voyoient  pas  que  dès 
l’infiant  que  le  mépris  public  les  avoir  inveftis  de  toutes 
parts , les  baïonnettes  avoient  perdu  de  leur  docilité , & 
que  les  lettres  de  cachet , loin  d’.épouvantér  perfonne , ne 
fervoient  au  contraire  qu^à  réunir  & Toulever  tous  les 
efprits  (i).  Puifque  la  Providence  a voulu  que  les  N . lions 

(l)  Les  miniftres  fe  font  prefque  toujours  iTiay,iné  que  c’étoit  réelle- 
ment un  effet  de  la  bonté  du  roi  & de  leur  humanité  à eux-mêines  , 
ÿ’ils  n’employoient  pas  à chaque  iuftant  les  baïonnettes  & les  lettres  dé 
cachet  pour  fe  faire  obéir.  Ils  ont  cru  follement  que  cent  cinquante 
mille  foldats  français  fubjugueroient  aifémeht  trente  millions  de  fran- 
çais leurs  compatriotes.  Ils  n’ont  pas  vu  qu’il  faudroil  prodigieuf  ment 
rabattre  un  jour  de  cette  prétention , & que  le  devoir  des  officiers 
& des  foldats  ne  s’étendoit  pas  jufqu’à  égorger  leurs  pères, fleurs 
mères,  leurs  frères,  leurs  fœurs,  leurs  amis,  leurs  maîtreffes,  pour 
procurer  au  roi  & à fes  miniflres  toutes  les  jouifïances  qu’il  leur  plairoit 
d’imaginer,  &;  pour  leur  donner  moins  de  peine  à remuer  le  bout 
de  la  langue  ; car  enfin  que  demandent  les  defpotes  & leurs  minhtrès  , 
lorfqu’ils  ordonnent  aux  foldats  d’égorger  leurs  concitoyens , comme 
cela  eft  arrivé  en  France  & dans  les  pays-bas  Autrichiens , fi  ce 
n'eft  que  ces  foldats  leur  épargnent  la  peine  de  penfer.  « Je  veux 
»»  votre  argent  & vos  propriétés , dlfent  les  defpotes  aux  peuples.  Nous 
»»  ne  trouvons  pas  à propos  de  vous  Us  donner , réfendent  les  peuples 
9»  avec  refpecl  J & nous  vous  en  expliquerons  Us  ralfcns  feivyî/r 
9*  cette  canaille , dlfent  Us  defpotes  aux  foldats.  (,<.  Je  veux  que  vos 
»»  opinions  & vos  pehfées  relèvent  des  miennes  y 6*  que  vous  m' adorie^ 
5>  continuellement.  Nos  opinions  & nos  penfés  ne  font  pas  à vous  , 
»»  elles  font  à nous  , c^eji  Dieu  qui’ nous  Us  a données , & c'eji  lui  fetil 
»»  que  nous  adorons.'  feu  , fUdats  ^ fur  cette  canaille.  Je  veux  rétabli 
9»  U défordre  que  fal  mis  dans  Us  finances  de  l’état , & je  veux  que. 
9»  vous  m’en  trcuvlei^  ahfolument  Us  moyens  , fans  être  obligé  de  vous 
»♦  rendre  compté  de  l’emploi  que  j’ al  fait  jufqu’à  préfent  de  ces  finan" 
»»  ces  y & de  celui  que  j’en  ferai  par  la  fuite.  Nous  ne  pouvons  nous, 
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fbffent  éclairées  fur  leurs  droits  aüffi  pofitivement  & aufîi 
généralement  qu’elles  le  font  aujourd’hui,  il  falloir  fe  prêter 
aux  circondances , & ne  pas  braver  la  force  de  l’opinion 
par  des  tentatives  extravagantes  fur  la  liberté  des  citoyens, 
6l  par  des  raifonnemens  abfurdes  & ridicules  en  faveur  du 
monarchifme.  Appartient-il  donc  à quelques  génies  étroits 
& bornés,  que  le  hafard  & fouvent  l’intrigue  ont  mis  en 
place , d’arrêter  la  marche  des  chofes , & d’empêcher  que 
la  grande  proceffion  des  êtres  penfans  arrive  à fa  deftina- 
tion  ? La  perfeélion  de  la  raifon  humaine , la  réclamation 
du  droit  naturel  pour  tous  en  général  & pour  chacun  en 
particulier,  la  liberté  d’opinions,  l’équité  dans  les  lois,  l’abo- 
lition du  pouvoir  arbitraire  ; voilà  ce  que  demande  aujour- 
d’hui la  nature  entière;  voilà  ce  que  l’afpeâ:  impofant  du 


9»  prêter  à cette  volonté , fans  ajfemhler  les  repréfentans  de  la  nation  , 
9>  <S*  fins  délibérer  librement  fur  la  propofition  que  vous  nous  faites  , 
9»  parce  que  vous  avei^  trop  ahufé  jufqu’lci  de  notre  argent , de  notre 
9’  confiance  & de  notre  fidéli  e.  Feu  , foldats  , fur  cette  canaille '>'<• 
On  comprend  donc  clairement  qu’au  m >yen  de  ces  deux  mots  : je 
veux  & feu  , le  gouvernement  monarchique  fe  feroit  limplifié  fingu- 
îièreraent  en  France  , comme  il  l’eft  en  Autriche , & qu’on  n’auroit  pas 
eu  befoin  de  favoir  lire  & écrire  , ni  même  de  fe  donner  la  peine  de 
penfer  un  feul  moment  pour  être  roi  ou  miniftre.  On  auroit  eu  le 
temps  de  fe  divertir  tout  le  jour  , en  difant  le  matin  , je  veux , & le 
foir  , feu  , fi  on  n’avoi"  pas  été  obéi.  Vous  voyez  bien  , peuples  de  la 
terre  , que  chacun  cherche  fes  commodités  dans’  ce  monde.  Un  roi  & 
«les  miniftres  n’ont  pas  le  temps  de  réfléchir  fur  ce  qu’il  faut  faire  ; par 
je  veux  & feu , tout  eft  dit , tout  eft  penfé.  Mais  fi  les  .officiers  & les 
foldats  réfléchilïent  qu’en  Lifant  feu  fur  leurs  compatriotes  pour  la 
commodité  de  cinq  ou  fix  perfonnes  , ils  tueront  leurs  parens  , 
leurs  femmes  , leurs  maîtreflfes  , ' & qu’au  regret  de  les  avoir 
tués  , fe  joindra  celui  d’être  encore  plus  efclaves  & plus  mifé- 
rables  qu’auparavant  , ils  ne  feront  pomt  feu  ; ils  boiront  ^au 
contraire  avec  leurs  parens,  leurs  amis  & leurs  maîtreflTes  , & ils 
diront  ; nous  ne  voulons  pas  verfer  leur  fang,  parce  que  c’efl:  1® 
rôtre  propre  ; nous  avons  fait  ferment  de  défendre  nos  parens , nos 
amis  , nos  maîtreïî'es  & nos  campatriotes , contre  des  ennemis  étran- 
gers , & non  de  les  égorger  pour  le  bon  plaifir  & la  commodité  de 
cinq  ou  fix  perfonnes. 


foleiî  attend  de  fes  râyons  bienfaifans , puirqull  continue  à 
éclairer  notre  efpèce  & à la  vivifier  ; voilà  ce  que  tout 
homme  a droit  d’efpérer,  puifque  tout  homme  , en  naiffant , 
acquiert  un  droit  égal  aux  jouilTances  de  la  vie  & aux 
avantages  de  la  fociété.  11  feroit  bien  plaifant,  en  vérité, 
que  les  lumières  épariesau  milieu  des  nations , leur  indufirie, 
leurs  talens , leur  génie , leur  force , leur  exiftence  morale  , 
civile  & politique  n’euffent  d’autre  but  que  l’avantage  & le 
bon  plaifir  d’un  feul , & que  la  majefté  univerfelle  du  genre 
humain  fût  dévouée  à être  l’efclave  de  la  majefté  d’un  par- 
ticulier. Ou  étions- nous  donc  ? dans  quels  fiécles  avions-nous 
vécu?  Dans  quelle  efpèce  de  léthargie  le -genre  humaia 
étoit-il  plongé  ? Nous  avons  ouvert  les  yeux , &.  nous  n’avons 
vu  autour  de  nous  que  des  êtres  qui  nous  refîemblent.  On 
nous  a dit  que  dans  cette  foule  de  millions  de  nos  fem- 
blableSjil  y en  avoit  quelques-uns  d’une  nature  abfoluîiient 
différente,  & qui  fe  regardoient  comme  les  propriétaires 
des  autres.  Nous  avons  examiné  de  près  ces  prétendus  pro- 
priétaires des  nations , & nous  n’avons  trouvé  en  général 
pour  réfultat  de  leur  caraêière  prétendu  divin  , qu’un  orgueil 
illimité,  que  des  vices , des  foiblefies  & des  pallions  fouvent 
pires  que  chez  le  refte  des  hommes  (i).  Où  donc  eft  le  droit 


( I ) On  a beau  dire  , que  ce  n’eft  que  dans  le  gouvernement  d’un 
feul  que  les  mœurs  fe  corrompent.  La  démocratie  & l’arül-ocratie  ont 
de  grands  inconvéniens  fans  doute  ; mais  ces  deux  efpeces  de  gouver- 
nemens  ne  font  point  corrupteurs  de  i’efprit  & du  cœur,  comme  le 
gouvernemeni;  d’un  feul.  Un  Roi  qui  dlftribue  les  grâces  à fon  gré  , 
quelle  que  foit  d’ailleurs  la  confHtution  de  l’Etat  , attire  néceffaire- 
ment  autour  de  lui  tous  les  fainéans  de  la  nation  , tous  les  gens 
avides  & pervers  ; & de  proche  en  proche,  la  corruption , gagnant 
toutes  les  claffes  de  la  fociété  , finit  par  ccrroder  les  Corps  légiilatif 
& judiciaire  même.  Je  crois  donc  que  le  meilleur  gouvernement  pof- 
fible  , réfervé  à la  perfeélion  de  la  raifon  humaine,  fera  celui  où  la 
fainéantife  & la  cupidité  n’auroiu  point  d'idole  particulière  à encenfer  ; 
où  le  Roi  n’aura  rien  à donner  ; ôc  où  la  Nation,  en  faifant  la  loi, 
accordera  feule  les  grâces  & les  récompenfes.  Je  laiflé  aux  gens  de 
bien  à décider  cette  quelHon. 


de  propriété  & d’autorité  abfolues  pour  eux?  PoUrrcfîf-ft 
être  ai  leufà  que  dans  la  fbrce.&  dans  l’opinion  ? Mais  c’eft 
le  nombre  qui  fait  la  fotce  & l’opinion;  & dès  que  le 
nombre  a été  frapné  du  trait  de  lumière  qui  épure  fa 
ra'fon  & fon  jugement  ; dès  que  l’opinion  du  nombre  ell  dé- 
cidée lur  le  droit  de  tous , le  drjpit  exclufif  d’ün  feul  n’eft  plus 
rien,  il  tombe  en  défuétude;  il  ne  préfente  enfin  qu’une 
idée  vaine,  dont  rexprefliôn  ne  fignifie  autre  chofe  qu’une 
, antique  erreur  du  genr^  homain  , qu’un  abus  des.première^ 
îo  iétés,  & qu’une  preuve  morale  de  l’ignorance  & de  la 
ftupidlté  des  premiers  hommes. 

QUATRIÈME  DISCOURS. 

Plus  bn  examine  la  queftion  dü  prétendu  droit  eXclufif 
d’un  feul  fur  tous,  plus  on  trouve  qu’il  eft  important  de 
la  réfoudre  & de  la  déterminer  pofitivement  aujourd’hui 
pour  tous  les  peuples  du  monde.  Dans  l’enfance  des  fociétés  ^ 
4 igùorance  & la  flupidité  générales  des  hommes , exigeoient 
fans  doute  que  le  plus  hardi  & le  .mieux  avifé  d’une  na* 
tion  fût  choifi  pour  le  chef  de  fes  compatriotes , afin  de 
les  conduire  à la  guerre;  car  la  guerre  & les  maffacres 
des  nations  par  les  nations  étoient , dans  l’état  primitif 
des  chofes,  une  fatalité  inhérente,  alors  ^ à la  cervelle 
humaine,  (vu  l’imperfeéHon  primitive  de  cet  organe  );& 
cette  fatalité  devoir  continuer  à avoir  fon  effet  jufqu’à 
ce  que  l’organe  de  la  raifon , chez  l’homme  j eût  été 
modifié  par  le  temps  & l’expérience.  Mais  aujourd’hui 
que  des  peuples  entiers  font  éclairés  fur  leurs  droits  na- 
turels; aujourd’hui  qu’ils  font  pénétrés  de  la  raifon  de 
leur  égalité  & du  libre  arbitre  de  leur  humanité , quel 
befoin  ont-ils  d’aller  égorger  leurs  fembîables,  & de  fe  faire 
égorger  pour  fatisfaire  au  caprice  & au  libre  arbitre  d’un  feul  ? 
.Et  en  vertu  de  quel  droit  prétend-on  j furtout^  armer  les 
citoyens  les  uns  contre  les  autres , pour  les  forcer  les  uns  par 
les  autres  , à fubir,  tous  également  ^ & fans  ceffe,  le  joug 
du  defpotifme  & l’arbitraire  des  impôts?  Si  les  pre* 
miers  hommes  ont  dû  s’en  rapporter  aux  plus  éclai* 
rés  d’entr’eux  pour  fe  former  des  lois  ; fi  les  légif- 


ïttéurs  ont  acquis  par-îà  quelques  Croîts , c’efl:  à la  fecon- 
tio  irance  & à la  vénération  de  leurs  contemporains  & 
ijle  la  poftérité  ^ & non  à la  propriété  des  nations  qu’ils 
ont  dû  prétendre;  car  un  homme  n’acquiert  point  de  ti* 
tre  lur  la  liberté  d’un  autre  homme , pour  avoir  contri- 
bué à Ton  éducation , ou  pour  lui  avoir  donné  un  boiî 
œnTeil,  ou  pour  l’avoir  aidé  à fe  défendre  contre  fes 
ennemis.  D un  autre  côté , lorfque  les  peuples  ont  choifi 
ou  adopté  des  légiflateurs  * ils  n’ont  pu  fe  démettre  du 
droit  de  contrôler  leur  légiflation , ,de  la  défapprouver  ou 
de  la  changer  même , fi  elle  ne  leur  convenoit  pas.  De 
même , lorfqu’ils  ont  choifi  un  général , ils  n’ont  pu  fe 
donner  à ce  général  comme  une  propriété  territoriale  ; ils 
lui  ont  dit  feulement  : Si  nous  fommes  vainqueurs  , nous 
te  couronnerons,  pour  annoncer  à tous  que  tu  es  notre 
chef  de  bataille  ; & fi  tu  continues  à te  conduire  avec 
bravoure  & prudence  ^ nous  te  confirmerons  dans  l’exer- 
cice de  chef.  Mais  Une  couronne  de  laurier  ou  de  diamans  * 
jnais  la  prérogative  du  titre  de  général  d’armée  n’emportent 
pas  plus  le  droit  arbitraire  de  vie  & de  mort  fur  les  peuples, 
«que  la  prérogative  du  titre  de  légifiateur  n’emporte  celui 
:d’impofer  arbitrairement  leurs  propriétés.  Teleft  d’ailleurs 
le  droit  de  la  nature  & de  la  raifon , que  le  général  doit 
jêtre  fubordonné  au  légifiateur , le  légiflateur  à la  nation  , 
& tous  trois  aux  lois  que  la  nation  aura  délibérées  & 
confentiesj  par  une  affemblée  colleélive  des  repréfentans 
de  fes  provinces.  Si  le  légifiateur  ^ le  général  ont  abufé 
de  leurs  titres  & de  la  prérogative  de  ces  titres , l’im  , pour 
faire  des  lois  contraires  au  bien  de  la  nation , & l'autre  , 
pour  appuyer  ces  lois  par  la  force,  alors  la  nation  rentre 
dans  tous  fes  droits  ; elle  ne  doit  plus  obéilTdnce  militaire 
au  général , ni  obéifiance  civile  au  légifiateur , ni  obéifiance 
politique  aux  lois  qu’on  a promulguées  fans  fa  participa- 
tion & fon  confentement.  Elle  ne  doit  plus  obéilTance  mi- 
litaire au  général,  parce  qu’il  feroit  extravagant  & 
àbfurde  que  pour  obéira  la  fantaifie  de  ce  général,  elle 
tournât  fes  propres  armes  contre  elle-même;  2®.  parce 
que  ce  général , abufant  de  la  force  qui  lui  a été  confiée* 
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pour  faire  exécuter 'des  lois  arbitraires,  èft  devenu  cou- 
pable du  crime  de  lèfe-nation  au  premier  chef.  Elle  ne  doit 
plus  obéiffance  civile  au  légiflateur,  parce  qu’il  feroit 
d’une  démence  extrême  de  livrer  aveuglément  & au  hafard  , 
fa  vie,  fon  honneur  & fon  argent  à celui  qui  vous  annon- 
ceroit , par  des  lois  arbitraires , qu’il  en  veut  dilpofer  quand 
il  lui  pldira  & de  la  manière  qui  conviendra,  en  temps  6c 
lieu,  à fes  idées  & à fes  calculs;  & 2^.  parce  que  le 
lêgiüateur  ayant  abufé  de  fa  prérogative  de  îégiO.ateur, 
pour  vous  alTervir  à régoïfme  de  fa  volonté,  il  eft  devenu 
coupable  du  crime  de  lèfe-fociété  au  premier  chef.  Elle 
ne  doit  point  obéiffance  politique  aux  lois  qu’on  a pro- 
mulguées fans  fa  participation  & fon  confentement , i 
parce  que  toute  loi  quelconque  eft  un  contrat  de  fociété 
politique,  dans  lequel  chacune  des  parties  contraélantes 
doit  être  appelée  & confultée  , & qui  ne  peut  avoir  de 
force  que  par  le  confentement  libre  & la  fignature  ref- 
peélive  des  parties;  2°.  parce  qu’il  eff  démontré  claire- 
ment qu’en  refiifant  d’admettre  la  nation  dans  le  contrat 
refpeélif  de  la  loi,  le  lêgiüateur  n’a  d’autre  vue  que  de 
Faffervir  entièrement , & de  la  réduire  à l’état  paffif  des 
animaux  domeftiques  ; ce  qui  eft  une  léfion  atroce  du  droit 
civil , politique  & moral  des  nations  & des  individus. 

Mais  il  eft  une  circonftance  où  l’abus  du  pouvoir  eft 
bien  plus  étrange  encore  & bien  plus  dangereux  : c’eft  celle 
cil  le  même  homme , après  s’être  arrogé  le  pouvoir  exé- 
cutif & le  pouvoir  légiflatif,  en  conclut  que  le  pouvoir 
d’impofer  les  taxes  à fon  gré  , lui  appartient  encore.  Un 
ange , le  plus  parfait  des  anges , ( s'il  en  exiftoit  doués  de 
toutes  les  perfeélions  qu’on  leur  attribue,')  ne  pourroit 
jamais  nous  perfuader'  qu’il  n’abuferoit  pas  de  ces  trois 
pouvoirs  réunis;  & c’eft  néanmoins  ce  que  prétendent 
quelques  hommes  appelés  rois  ou  empereurs  , & qui  font 
fujets  aux  mêmes  fonélions  & aux  mêmes  infirmités  de  la 
vie  que  nous.  Dieu  , difent-ils , leur  a fait  la  grâce  de 
tout  favoir  & de  tout  prévoir  ; ils  font  la  juftice  & la 
fageffe  même  ; nul  n’en  peut  douter , fans  paffer  pour  un 
mauvais  citoyen  ou  pour  une  mauvaife  tête.  La  moindre 


réfiftance  d’opinion  contre  une  prétention  fi  abfurde,  eô 
un  crime  à leurs  yeux.  Arrivé  à ce  période  , leur  orgueil 
n’a  ceiré  de  s’agiter  pour  chercher  un  moyen  final  de  con- 
sommer le  crime  atroce  de  lèfe-nation  & de  lèle-humanité 
par-tout,  en  ne  laillant  plus  aux  peuples  que  la  faculté 
pure  & Simple  de  végéter  fous  le  bon  plaifir  de  leurs 
propriétaires  prétendus;  ils  n’ont  pas  vu  (car  l’orgueil 
efl  aveugle  ) qu’à  mefure  qu’ils  empiètent  fur  les  droits 
naturels  de  leurs  femblables , ils  rompent  tous  les  liens 
de  la  Société  & des  gouvernemens.  Ils  n’ont  pas  vu  qu’en 
voulant  étouffer  ou  éblouir  l’opinion  publique , puifée 
aujourd’hui  dans  les  lumières  d’une  raifon  univerfelle  ^ 
c’étoit  la  concentrer  dans  chaque  individu , & lui  donner 
une  énergie  infiniment  plus  redoutable.  Ils  n’ont  pas  vu 
quén  frappant  de  leur  fceptte  de  fer,  des  maiïes  formi- 
dables qui  commencent  déjà  à s’ébranler  d’elles  mêmes, 
ils  rifquuient  d’en  éprouver  un  contre-choc  terrible.  Les 
defpotes  enbn  , n ont  pas  vu  qu’en  voulant  élever  leurs 
prétentions  juiqu’à  celles  des  dieux  , leur  qualité  d’homme 
dirparoiffoit  toute  entière , qu’ils  n’étoient  plus  , aux 
yeux  de  la  multitude  , que  des  êtres  bizarres  & fantaf- 
tiques  , que  des  affemblages  monfirueux  d’erreurs  & d ex- 
travagances. 

Quelle  démence  plus  inconcevable  en  effet  qno  celle 
d’uTi  homme  qui  veut  s’arroger  tous  les  pouvoirs  enfemble, 
&.  dominer  à fon  gré  fur  la  foule  de  lés  femblables  ! Quel- 
qu’un de  nous , ô mlférables  mortels  î a-t-il  reçu  de  îa 
nature  tous  les  dons  à la  fois  ? A-î-il  puifé  dans  fon  édu- 
cation cette  fageffe  infinie,  ce^te  pureté  de  principes  & 
d’intentions , cet  efprit  univeri'el  de  julfice  , cette  pro- 
fondeur de  génie  &.  cette  fagaciré  de  jugement  qui  pour- 
roient  pe;mettre  à peine  à un  homme  d’aipirér  au  pou- 
voir fuprême  ? Quel  eff  le  roi  qui  peut  fe  flatter  d’avoir 
toutes  ces  qualités  ? fin  eft-il  un  feul  que  l’hiftoire  puiffe 
nommer  pour  les  avoir  toutes  polfédées  ? S’il  n’en  efl 
point , s’il  n’en  peut  exiffer , quel  elf  donc  l’être  infolent 
& audacieux  qui  ofe  prétendre  au  pouvoir  abfolu  ? Le 
malheureux l accablé  de  ce  pouvoir,  U en  fent  tôt  ou 
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lard  le  pefant  fardeau.  Soit  qu’il  reconnoiffe  ou  non  fort 
incapacité , les  rênes  de  l’état  n’en  font  pas  moins  flot- 
* tantes  entre  fes  mains.  S’il  n’eft  pas  tyran  par  caraélère, 
il  le  devient  par  crainte.  Un  feiil  maître  , dit-on  , vaut 
rxiieux  que  plufieurs  ; mais  un  tel  maître , un  defpote,  eft 
une  hydre  à cent  têtes.  Fut-il  jamais  un  tyran  qui  ait  agi 
feul  & par  lui-mème  ? N’a-t-il  pas  toujou’S  créé  d’iîn  coup 
de, baguette  des  milliers  de  tyrans  fubaliérnes,  des  troupes 
nombreufes  de  fatellites,  pour  agir  en  fon  nom  & pour 
fon  nom  ? Inflrumens  paflîfs  de  la  volonté  réelle  de  lèur 
maître , n’ont-ils  pas  été  fouvent  les  inflrumens  aêlifs  de 
leur  propre  volonté  à euxrmêmeS'?  Où  donc  eft  l’avan- 
tage d’un  gouvernement  quelconque , quand  le  chef  fe 
croit  au-deflus  de  la  loi  & de  l’opinion  ; quand  la  nation 
n’exerce  ni  le  pouvoir  exécutif,  ni  le  pouvoir  légiflatif , 
ni  celui  même  de  s’impofer  les  taxes  qu’elle  paie  ; quand 
enfin  le  gouvernement  lui  dénie  le  droit  de  régler  les 
fubfides  qu’il  demande  ? En  vérité  , refprit  fe  confond 
dans  cet  abyme  de  prétentions  ridicules  & extravagantes. 
Quoil  peuples  de  l’Europe  1 vous  auriez  pris  ou  confervé 
des  monarques,  pour  obéir  à tous  leurs  caprices?  Vous 
leur  auriez  confié  le  fceptre  , pour  vous  en  frapper  fans 
cefle  & vous  outrager  à chaque  inftant?  Vous  les  auriei 
comblés  de  biens,  pour  vous  faire  périr  dans  la  misère? 
Vous  auriez  environné  leur  trône  de  tout  l’éclat  des  Can- 
deurs ôi  de  toute  la  fomptuofité  des  richeffes , pour  vous 
avilir  & vous  fouler  aux  pieds?  Vous  leur  auriez  remis 
la  puiflance  légiflatrice  , pour  déployer  cette  puilfance 
contre  vos  droits  naturels,  votre  fureté  perfonnelle,  vos 
propriétés,  votre  faculté  même  de  penfer  ? Vous  leur  auriez 
tranfmis  le  pouvoir  exécutif,  pour  vous  menacer  à chaque 
pas  de  la  pointe  de  leurs  baïonnettes,  ou  pour  aller  égor- 
ger des  peuples  voifins,  fans  autre  motif  que  le  vertigô 
de  leur  ambition  ou  de  leur  vengeance?  Vous  les  auriez 
chargés  du  tréfor  de  l’état , pour  en  abufer  fous  tous  les 
rapports , corrompre  les  mœurs  dans  toutes  les  clalTes  de 
la  foeiété ,.  enrichir  leurs  favoris,  bâtir  d’inutiles  palais;, 
Si  entreprendre  des  guerres  iojufles  riùneuiés  ? 
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Non , jamais  les  nations  n’oiit  pu  s’abanclonder  à cô 
point  aux  caprices  d’un  feul;  non  , jamais  elles  n’ont  pu 
fe  dévouer  à une  pareille  deftinée  ; non , jamais  un  feul 
individu  de  ces  nations  n’a  pu  y confentir  de  fon  plein 
gré,  ni  pour  lui,  ni  pour  fes" defcendans.  Chaque  individu, 
au  contraire,  étonné  en  lui-même  d’un  pouvoir  aufîîaba-« 
fif  j auiïi  révoltant,,  cherche  fans  ceffe  avec  inquiétude 
dans  l’opinion  générale  de  fes  compatriotes  l’aveu  de  fotï 
opinion  particulière  à cet  égard.  Il  cherche  cet  aveu  dans 
la  mo^le  du  cœur  humain,  dans  Thiftoire  des  nations, 
dans  les  lois  de  la  nature , dans  les  écrits  des  philoroplies  , 
dans  les  principes  même  des  jmifconfultes  les  plus  dévoués 
au  pouvoir  monarchique  ; par-tout  il  le  trouve  conforme 
à fes  propres  idées  ; par-tout  un  fentiment  public  ou  fe- 
cret  repoulTe  avec  horreur  l’idée  d’un  gouvernement  arbi- 
traire. 

Mais  confidérons  l’état  cruel d’oppreffion  & d’aviUlTement 
oti  gémilTent  la  plupart  des  peuples  de  l’Europe.  Qu  ort 
examine  fur- tout  le  régime  légionnaire,  taxateur  & inquifi- 
torial  qui  gouverne  arbitrairement  l’Autriche,  la  Hongrie 
& une  partie  de  l’Allemagne,  & l’on  s’attendrira  fur  le  fort 
de  ces  malheureufes  contrées , & fon  fera  dès  vœux  ardens 
pour  leur  délivrance  St  leur  liberté.  Peuples  infortunés dont 
jamais  nous  ne  fumes  les  ennemis  que  par  l’ambition  refpec- 
tive  dejios  tyrans,  loin  de  fervir  la  fureur  ou  la  cupidité  du 
vôtre,  imitez  notre  exemple  & notre  cÔurage.  LailTez  en  ’ 
paix  les  enfans  de  Mahomet,  & venez  réunir  vos  armes 
aux  armes  des  Brabançons,  vos  frères  & vos  amis , & comme 
vous  opprimés  par  la  même  main.  Ne  rougiriez  vous  pas 
quand  la  France  eft  libre  , quand  les  Pays-bas  veulent  l’être, 
de  jouer  le  fôlê  affreux  de  ces  hordes  barbares  qui , après 
avoir  dévoré  une  portion  de  f efpéee  humaine , fous  les 
enfeignes  d’un  Alaric  ou  d’un  Attila , retoiirnoient  dans  leur 
pays  porter  les  mêmes  chaînes  qu’ils  avoient  données  aux 
antres  peuples.  Réfléchiffez  y,  & fongez,  û fâmour  de  la 
liberté  ou  le  refpecf  pour  elle  ne  guide  pas  vos  bataillons, 
que  vous  aurez  à faire,  non-feulement  à ces  mêmes gjie  - 
riers  qui  pourfuivircnt  votre  reine  en  1741  , mais  à des 
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lançais  libres , maïs  à trente  millions  de  français , mais  à des 
hommes  enfin  dont  toutes  les  puifTances  de  l’Europe  ne 
peuvent  plus  aujourd’hui  calculer  la  valerir  & l’aéliviié. 
Peuples  Hongrois!  peuples  Allemands!  foyons  amis  ; réunifr 
fons-nous  pour  abatre  cet  hydre  féroce  du  defpotifme , dont 
les  cent  têtes  s’alongent  de  toutes  parts  fur  ce  continent. 
Demandez-vous  à vous- mêmes  ce  .que  font  devenus 
çhez  vous  les  droits  de  l’homme  & des  nations  ? Avez- 
Vous  une  exiftence  civile  & politique  , dès  que  vous 
îaifTez  le  droit  d’impofer  les  taxes  à celui  qui  s’eft  arrogé 
le  droit  unique  de  faire  vos  lois  & de  commander  vos 
armées  } Quelle  efpèce  de  titres  & de  propriétés  eft 
devenue  facrée  pour  lui  ? Quelle  confidération  peut 
Farrêter  , dès  qu’il  fe  croit  infaillible  & impeccable  , dès 
qu’il  annonce  fon  droit  comme  un  droit  divin  ? Peuples 
infortunés  , je  ne  vois  pas  ce  qui  vous  rede  , fi  ce  n’eft 
des  yeux  pour  pleurer  & un  cœur  pour  palpiter  jufqu’à  la 
mort  fous  les  ‘angoiffes  de  l’oppreffion  & de  l’avilifiement. 

CINQUIÈME  ET  DERNIER  DISCOURS. 

Rois  de  l’Europe  , c’eft  à vous  maintenant  à qui 
je  m’adreffe  : voyez  comme  l’empire  de  la  raifon 
étend  fun  influeuce  de  toutes  parts  ; voyez  comme' 
Findépendance  de  l’Amérique  a développé  l’amour  de  la 
liberté  dans  tous 'les  cœurs  ; voyez  comme  rhiftoire  du 
grand  Frédéric  , dont  le  génie  veille  encore  fur  l’ambition 
de  fes  voifins  , nous  a fait  connoître  la  différence  des 
rois  entr’eux  , & leur  véritable  nature  ; voyez  combien 
la  force  des  idées  philofophiques  & l’énergie  des  expreffions 
lancent  de  traits  de  lumière  & de  courage,  dans  toutes  les 
âmes  ; voyez  avec  quelle  fagacîîé  d’efprit  on  devine  vos 
intentions  perfides  , & on  fe  joue  de  vos  projets  abfurdes; 
voyez  combien  de  reffources  il  exifte  aujourd’hui  dans 
la  maffe  des  efprits  réunis  , & tendant  au  même  but  ; 
dans  cette  fermentation  d’idées  provoquées  par  la  réfif- 
tance  & alimentées  par  une  foule  d’écrits  en  tout  genre  ; 
dans  cette  multitud»  d’êtres  penfans , qui  femblent  frappés 
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tciis  en  même  temps  de  la  même  commotion  , & donc 
Tunion  tacite  d’opinions  &;  de  fentimens  prend  de  nouvelles 
forces  chaque  jour  ; voyez  enfin  , dès  que  la  France-, 
l’Angleterre  & la  Suiffe  font  libres  , fi  vous  pouvez  vous 
flatter  de  replonger  le  genre  humain  dans  la  barbarie  , 
& de  le  foumettre  entièrement  à vos  caprices  & à vos 
volontés  ( I ) ? Rois  de  l’Europe  , craignez  le  défef- 
poir  des  peuples  fournis  à votre  empire  ; craignez  que  la 
main  du  foldat , fur  laquelle  vous  avez  tous  fondé  le  fydême 
extravagant  d’un  defpotifme  abfolu  & d’une  monarchie 
univerfelle,  loin  de  fe  plonger  dans  le  fein  de  fon  frère 
ou  des  peuples  voifins  , ne  tourne  ati  contraire  contre 
vous-même  le  poignard  dont  elle  eft  armée.  Quelle  fqif 
cruelle  vous  dévore  ^ Quel  vertige  vous  tourmente  ? 
Que  cherchez- vous  , ô rois  ? Que  voulez- vous  enfin  ? 
Efl-ce  de  l’or  ? ER-ce  du  fang  ? Il  n’y  en  a pas  affez 
fur  la  terre  pour  vous  raffafier.  Ce  font  tous  les  pouvoirs 
enfembie  , tous  les  royaumes  de  la  terre  réunis  , dites- 
vous  ! Ah  1 malheureux  , quel  fardeau  pour  vous  ! Mais 
quelle  raifon  donnez-vous  pour  juûifier  cette  prétention  ? 
C’eft  pour  le  bonheur  des  peuples  , répétez-vous  fans 
xeffe.  Quoi  ! c’eft  pour  le  bonheur  des  peuples  que  vous 
ne  ceffez  d’employer  contr’eux  la  rufe  , le  menfônge  , 
la  corruption  & la  force  ? Quoi  ! c’eft  pour  leur  bonheur 
que  vous  voulez  être  à chaque  inftant  de  votre  vie  , le 
maître  abfolu  de  leurs  vies  , de  leur  liberté  , de  leurs 
propriétés' , de  leur  honneur  de  leurs  opinions  ? Mais 


(i.)  Le  projet  d’aiïervir  entièrement  rous  les  Peuples  de  l’Europe  & 
& de  les  réduire  à l’état  paffif  d’animaux  purement  dornefUques  , a 
été  depuit  long-tcms  l’objet  d’une  négociation  très-férieufe  entre  diffé- 
rens  cabinets  de  l'Europe.  On  s’envoyoit  réciproquement  des  plans  à 
ce  fujet.  C’étok  l'Angleterre  qui  incpiiétoit  le  plus  ; & fi  l'Angleterre 
îi’avoit  pas  été  une  Ifie  , fa  liberté  aüroit  déjà  été  attaquée  plufieurs 
fois,  comme  celle  de  la  Hollande  ; les  Anglais  auroi:nt  été  aban- 
donnés de  leurs  elliés  comme  les  Hollandais  , &c  les  Rois  de  l’Europe 
:auroient  été  tous  des  Di?ux,  que  le  Dieu  d’Autriche  auroit  mangés 
ivur  .à  tour  j & nous  autres  Peuples  j tous  de  ' troupeaux  de  bêtes. 
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jqiii  êtcs^vous  , vous  qui  ofez  infulter  fi  audadeirTemerît 
à la  raifon  de  rhornme  & aux  droits  des  Nations  ? Quellé 
eft  votre  effence  ? Quelle  eft  votre  nature  ? Regardez'- 
Vous  : n’êtes-vcus  pas  pétris  d’une  chair  qui  doit  pourrir 
comme  la  nôtre  ? Vos  os  ne  font-ils  pas  condamnés  à fe 
d-ffoudre  en  poufficre  , dans  la  poulTière  de  ncs  tombeaux  ? 
N êtes-vous  pas  affervis  , comme.^nous  , aux  fonéHorrs 
animales  les  plus  fales  & les  plus  dégoûtantes  ? Votre 
tête  n’eR-elle  pas  fujette  à fe  troubler  par  les  vapeurs 
du  vin  , & par  les  accès  de  l’orgueil  & de  la  colère? 
Vous  êtes  aîTis  fur  votre  cul  comme  les  autres;  (Montagne 
l’a  dit  avant  moi  ) , & vous  ofez  prétendre  à la  majeûé 
des  Dieux  &l  vous  afFeélez  un  pouvoir  univerfel  & illimité! 
Dieux  de  boue  ! les  vers  vous  détruiront  un  jour  ;.ik 
creuferont  cette  cervelle  exaltée  dans  laquelle  un  e'^prit 
de  vertige  & d’er.eur  circuloit  fans  ceffe  pour  votre  mal- 
heur & le  nôtre  ; & l’on  ne  verra  plus  alors  dans  la 
cavité  de  vos  crânes  que  le  vide  affreux  de  vos  prétentions 
èi  le  néant  de  votre  exiftence.  Non  I ne  croyez  pas  qu’il 
ffiiiTife  de  porter  une  couronne  pour  en  être  digne.  Ne 
croyez  pas  qp’il  fufHfe  de  remuer  le  bout  de  la  langne  , 
de  dire  > je  v.iix  , pour  fignifler  qii’cn  eft  le  maître 
des  humsains.  On  peut  être  leur  tyran  , mais  on  n’eft 
point  le  maître  de  ceux  dont  on  n’a  pas  fu  captiver  le 
CŒL?r  ; car  c’eff  dans  le  cœur  de  l'homme  feulement  que 
réfid.ent  la  véritable  puiffance  & la  véritable  autorité  de 
foa  fembîfble.  Vos  canons  & vos  baïonnettes  pourroient 
faire  couler  du  fang  & de  l’or  au  gré  de  vos  caprices  , 
mais'Jamais  ils  ne  feront  vibrer  en  Votre  faveur  line  feule 
fere  du  cœur  humain.  Jamais  ce  cœur  ne  fe  dilatera  en 
votre  préfence  î contraélé  en  lui-même  il  contraélera  la 
phyiionomie  de  ceux  qui  vous  aborderont:  un  faux  air 
de  fatisfaction  &de  refpeél:  vous  cachera  le  fentiment  vrai 
de  mépris  & de  haine  qu’on  vous  portera.  Sans  doute  que 
votre  œil  orgueilleux  , planant  au-deffus  de  toutes  ces 
ph yffonomies  faélices  , ne  daignera  pas  defcendre  jufqu’à 
elles  5 pour  en  approfondir  les  mouvemens  ; mais  votre 
propre  > comprimé  fans  ceffe  par  les  cœurs  que  vous 
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repouffez  , vous  en  avertira  ruffiiamment  par  les  rpafmes 
du  dégoût  & de  l’ennui.  Vous  continuerez  à la  vérité 
à vous  gorger  des  mets  les  plus  exquis  , & à rire  avec 
infolence  , au  milieu  de  vos  exultations  familières  , de  la 
mifére  des  peuples  & de  leurs  plaintes  répétées  ; mais  votre 
orgueil  & votre  infouciance  même  feront  les  bourreaux 
de  votre  ame  & les  vengeurs  des  nations  ; mais  votre 
fang  , allumé  par  la  fièvre  de  la  colère  & du  dépit, 
détruira  les  org-anes  de  .votre  végétation  ; mais  une  langueur 
funefie  empoifonnera  le  refte  de  vos  jours  ; mais 
vous  périrez  cônfumés  du  feu  infernal  qui  dévore  l’ame 
des  defpotes  ( i ). 

Mais  dis-moi,  6 Céfar  autrichien  ! toi  qui  prétends  à 
la  monarchie  univerfelîe  ; toi  qui  tendis  tes  filets  de  toutes 
parts  pour  faire  donner  dans  le  piège  les  rois  tes  beaux-frères; 
toi  qui  parcourus  en  pofie  la  France , l’Italie  & la  Pologne  , 
pour  voir  ce  qui  te  conviendroit  dans  ces  belles  contrées; 
toi  qui  crus , en  humiliant  le  pontife  de  la  religion  ro- 
maine , avoir  conquis  Rome  & l’état  eccléfiafi  que  ; toi 
qui  crus  qu’en  attaquant  la  Bavière  , tu  diffoudrois  la 
confédération  germanique  ; toi  qui  crus  qu’en  formant  une 
alliance  guerrière  avec  les  Rulfes , pour  conquérir  les 
Turcs,  tu  triompherois  des  derniers,  afin  de  tromper 
enfuîte  Catherine  II  ; toi  que  la  fièvre  & la  pulmonie 


(i)  Jiifqu’à  préfent , ies  écrivains  modernes  les  pins  philofophes 
n’ont  Lit  que  bégayer  fur  les  reproches  qu’ils  avoient  à faire  à leurs 
defpotes.  M’eft-ü  donc,  pas  temps  , grand  Dieu  ! de  parler  net  fur  cet 
objet,  & d’accoutumer  les  hommes  à dire  la  vérité  fans  déguifement  à 
leurs  oppreffcurs  ? Je  fais  bien  que  les  opprefTéurs  regardent  ces  vérités 
comme  des  infultes,  & que  les  commis  des  bureaux  & des  chancelleries 
royales  ou  impériales,  prétendent  que  c’eft  manquer  de  refpeél:  au^ 
gouvernemens  , que  d’éclairer  les  nations  fur  la  conduite  de  leurs 
chefs.  Mais  ces  commis  font  bien  plaifans  , d’imaginer  que  la  vérité 
eft  moins  refpeéiable  que  les  rois.  Si  on  ne  difoil  jamais  la  vérité  , 
il  s’eniuivroit  que  le  defpotifme  ne  finiroit  jamais  , & que  les  commis 
des  bureaux  miniftériels  feroient  de  pere  en  fils  d’éternels  petits  tyrans 
fubaltenies.  lis  parlent  pour  euxj  nous  parlons  pour  npus , ôc  celui 
qui  dît  la  vérité l&nit  toujours  par  avoir  raifçn. 
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menacent  à chaque  înRant  du  tombeau  , dis-mor  jurqu’^ott 
prétends-tu  porter  le  defpotifme  que  ta  famille  affeéle 
depuis  fl  longtemps?  Jufqu’à  quand  ton  ambition  déme- 
furée  abufera-t-elle  de  la  patience  des  peuples  voifins  ? 
lufqu’à  quand  enfin  troubleras- tu  le  repos  de  l’Europe 
entière  par  tes  intrigues  & tes  armées?  C’en  eft  fait, 
ta  politique  elf  par-tout  dévoilée.  Par  tout  on  a deviné 
^avance  les  perlidiés  nouvelles  que  ton  cabinet  prépare 
pour  couvrir  les  perfidies  précédentes.  Tu  menaceras  la 
France,  mais  tu  n’oferas  jamais  attaquer  feiil  des  Fran- 
çais libres  : on . t’aura  charitablement  averti  de  ce  qu’ils 
valent  aujourd’hui , de  ce  qu’ils  peuvent  aujourd’hui , 6c 
fur-tôut  ils  t abhorrent  & ne  te  craignent  point.  Tu  folli- 
citeras  la  Priifle, . l’Efpagne , la  Sardaigne  même  à fe 
joindre  a toi,  pour  foutenir  ce  que  tu  appelleras  l’intérêt 
commun  de  la  royauté  ; mais  ces  puifl’ances  verront  bien 
que  ce  fera  plutôt  i’intérét  de  ton  ambition  de  ta  ven- 
geance. Elles  fa  vent  que  nous  aimons  notre  roi , & qu’iî 
fera  plus  heureux  par  notre  liberté , qu’il  n’étoit  malheu- 
reux par  le.  defpotifme  de  fes  minières,  & par  l’influence 
de  ta  cour  : les  chefs  de  ces  trois  puiffances  imiteront  fou 
exemple,  en  rendant  à leurs  peuples  les  droits  que  la  juftice 
6c  la  railbn  leur  ont  donné  de  toute  éternité  Le  roi  de 
Sardaigne  fait  d’ailleurs  que  nous  refpeélons  6i  aimons  toute 
fa  famille , 6:  qu’il  eft  plus  grand  à nos  yeux , par  fon 
gouvernement  paternel  , que  tous  les  Céfars  modernes 
•enfemble.  Le  roi  d’Efpagne  n’a  nul  intérêt  à troubler  notre 
repos;  Louis  XVÏ  ne  l’appellera  point  à fon  fecours  : il 
eft  au  milieu  de  fes  enfans,  & fi  les  Efpagnols  entroient 
fur  nos  frontières,  le  paéle  de  famille  nationale  feroit 
rompu  dès  l’inftant:  ou  iTfpagne  deviendroit  libre  comme 
nous  ; ou  les  Français  fe  vengeroient  bientôt  des  Efpagnols. 
De  fon  côté,  le  fuccefleur  de  Frédéric  eft  trop  bon  po- 
litique. & trop  brave  guerrier , pour  attaquer  fans  raifon 
un  peuple  qui  eut  toujours  un  penchant  décidé  pour  la 
mai  fon  de  Brandebourg  , qui  fut  l’allié  naturel  de  fa  puif- 
f ance  , qui  devoit  toujours*  l’être , & qui  le  fera  meinte- 
nant  par  la  force  des  chofes  6c  par  un  égal  intérêt. 
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Mais  foppofons  qu’une  politique  aveugle  & perverfe 
amenât  fur  nos  frontières,  les  efpagnols  , les  piémontoi 
ies  pruffiens  & les  autrichiens  ; eh  ! bien  , nous  aurîons  plus 
d ennemis  à vaincre  & plus  de  gloire  à acquérir.  Lt  puis,, 
c:rois-ta , ô céfar  autrichien  i que  les  anglois  & les  fuiffes 
nauroient  pas  auffi.,  avec  nous,  l’intérêt  commun  de  la 
liberté  des  peuples  à défendre  ? crois  - tu  que  ces  belges  , 
qui  abhorrent  ta  domination,  qui  exècrent  ta  famille,  qui 
demandent  vengeance  contre  toi,  au  ciel  6l  la  terre  (i)  ; / 
crois-tu  que  l’amour  de  la  liberté , & le  refpeêl  pour  leur 
religion , n’en  feront  pas  des  héros  réunis  aux  héros  fran- 
^ois  ? & crois -tu  encore  que  ces  foldats  allemands  qu’on 
avok  décriés  à tort  parmi  nous  , comme  de  vils  automa- 
îes  , & qui  cependant  fe  font  montrés  en  grande  partie 
pour  la  caufe  de  la  liberté,  ne  marcheront  pas  avec  re* 
gret  contre  des  hommes  leurs  femblables  Si  leurs  freres  j 
qu’ils  ne  jetteront  pas  leurs  armes  bas  pour  aller  les  em- 
brallér , au  lieu  de  les  égdrger;  qu’ils  ne  feront  pas  enfin 
cauïe  commune  contre  toi?  oui,  ces  foldats  allemands  ne 
font  pas  moins  réfléchis , moins  humains  que  les  foldats 
François  & les  citoyens  du  Brabant.  Je  vous  Faîtefie , cou- 
rageux belges  ! je  l’avois  prédit  pour  la  révolution  en  Fran- 
ce : ces  foldats  qu’on  fera  marcher  contre  vous,  en  en- 
nemis, deviendront,  par  un  coup  de  la  providence  , vos 
amis  & vos  défenfeurs.  Le  fort  en  eft  jetté  ; les  nations 
vont  être  libres,  & les  tyrans  vont  difparoître  de  deffus 
la  face  de  h terre.  Ne  vous  effrayez  pas  des  premiers  mo- 
ments : ne  redoutez  ni  les  menaces  du  céfar  autrichien  , 
ni  la  marche  de  fes  armées  , ni  fes  trains  d’artillerie  : 
les  François  vous  ont  appris  comment  on  diflipoit  ces  trou- 
pes, en  leur  préfentant  le  front  d’un  guerrier  & la  main 
d un  frere.  Craignez  plutôt  les  lenteurs , les  pour-parlers , 


[ I ] Si  l’on  veut  connoître  jufqu’où  va  l’exécrat  on  des  Belges  pour 
iamaifon  d’Autriche,  qu’on  life  une  brochure  qui  vient  de  fe  répandre 
en pî-ofuriop  dans  les  pays-bas,  & qui  a pour  titre  : Trompette 
anti-Autrichienne  : U Prince  déchu  de  fa  fouveraîneîé , & le. 
f<^^S  des  f déliés  fujets  avec  la  religion , vengés. 
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les  moyens  de  conciliation , les  promefîes  d’une  reflitu- 
tion  complette  de  vos  privilèges  ; c’eft-là  où  le  cabinet  de 
Vienne  eft  plus  terrible  encore  ; mais  c’eft-là  fôn  dernier 
retranchement.  Il  voudra  vous  appaifer  pour  vous  défu- 
nir  ou  vous  endormir , & vous  égorgera  enfuite  endor- 
mis ou  divilés.  C’eft  ainfi  qu’il  confeilloit  à nos  lâches  mi- 
niilres  d’agir  envers  nous.  Non , peuples  belgiques  ! point 
de -treve  avec  les  tyrans;  point  d’accord  avec  eux  : la 
mort  ou  la  liberté  1 ralTemblez  les  membres  de  vos  états  ; 
remplùTez  l’europe  de  vos  manifeftes  ; traduifez  - les  dans 
toutes  les  langues  ; envoyez  des  députés  à [notre  affem- 
blée  nationnale  ; demandez,-  lui  à réunir  vos  provinces  à 
nos  provinces,  votre  Nation  à la  nôtre,  vos  armes  à nos 
armes,  vos  cœurs  aux  nôtres;  & vous  verrez  ce  que  peu- 
vent l’amour  de  la  liberté  & la  réunion  du  courage  dans 
ticnu-trois  millions  de  français  6»  de  belges, 

FIN. 


